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J Les paroles sont une très
belle chose, mais les fusils, les mi-
ft aiUeuses, les navires. les avions

les canons sont dcs choses plus
belles encore. »

MUSSOLINI.

Benito dit tout haut ce que les autres
gouvernements soi-disant pacifistes pensent,
î>u.*. que tous, sans exception, poursuivent la
construction accélérée des machines à tuer.
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LA SEMAINE SANGLANTE

Vive Sa Commune !

Le dimanche 21 mai 1871, la Com¬mune de Paris était trahie par le
piqueur des Ponts et Chaussées

Bucatel qui, permit aux Versaillais
d'entrer dans Paris par le bastion Cl de
ia porte de Saint-Cîoud.
Durant toute la semaine qui suivit,

les communards résistèrent àprement,
disputant rue par rue le pavé parisien
aux troupes réactionnaires. Les plus
grands sacrifices, les gestes ies plus
beaux de dévouement, un acharnement
inouï dans la résistance permirent aux
ouvriers de la Capitale, d'opposer pen¬
dant huit .jours une opposition farou¬
che et désespérée à l'envahissement des
barbares du capitalisme.
Les barricades furent instantanément

dressées à chaque carrefour important
qui devaient n'être prises qu'aux prix
de lourds sacrifices. Les ouvriers pari¬
siens sachant que, maintenant leur
■mouvement était voué à l'échec certain
voulaient, du moins, tenter tout ce qui
était humainement possible pour ne pas
sombrer. Ils étaient vaincus d'avance,
mais ils ne voulaient pas accepter la dé¬
faite. Ils voulaient défendre leur liberté,
leur Commune ; l'idéal révolutionnaire
s'était incarné en eux et ils opposaient
une énergie magnifique à la volonté es¬
clavagiste de tous les assassins ligués
contre le travail libéré.
Si, au début du mouvement commu¬

nard il fut un patriotisme exacerbé qui
provoqua l'insurrection, il y avait déjà
près de deux mois que la Commune

; avait l'ait entendre sa volonté révolu¬
tionnaire et internationaliste.

Ce n'était plus contre le prussien,
c'était contre le capitalisme, contre tous
les' tyrans que les travailleurs parisiens
hissaient fièrement leur drapeau rouge
(hélas ! si galvaudé depuis.)
Mais, toute l'énergie dépensée, tous

les sacrifices accomplis, tant de vies hu¬
maines offertes à la défense de la révo¬
lu lion ne devaient, hélas ! pas empê¬
cher que les sabreurs, les porte-croix et
1rs détenteurs de coffres-forts recon¬
quissent la capitale.

*
* *

Dès que les troupes versaillaises oc¬
cupaient un quartier, elles installaient
des cours martiales. Les amis de « l'or¬
dre » avaient depuis longtemps préparé
le retour des leurs. Aussi des bourgeois
qui avaient tremblé pour leurs picail-
lons, se firent dès l'arrivée des sou¬
dards, les auxiliaires féroces de la. ré¬
pression, arborant, avec les policiers,
un brassard tricolore, ils se livraient à
une chasse à. l'homme impitoyable et
quiconque avait des godillots ou seule¬
ment les mains calleuses, était emmené
devant les juges des cours martiales et
passé peu après devant les pelotons
d'exécution qui, durant six jours, n'ar¬
rêtèrent pas d'accomplir l'œuvre d'as¬
sassinat.
Un peu partout, à l'Ecole" Militaire,

au Luxembourg, à la Monnaie,à l'Obser¬
vatoire, à l'Ecole de Droit, à l'Ecole Po¬
lytechnique, .au Collège de France, à la
caserne Lobau, à Mazas, à la Roquette,
aux Buttes-Chaumont, au Parc Mon¬
ceau, on fusillait sans relâche.
Mais aù le massacre se fit le plus hor¬

rible, c est au cimetière du Père-La-
chaise, après l'ultime résistance du 27
mai'. Ce n'était plus un massacre, c'était
une véritable boucherie. Devant le mur,
qu'on appelle maintenant le Mur des
fédérés, c'est par milliers que tombè¬
rent les combattants de la Commune.
C'est pourquoi, voulant chaque année

affirmer qu'elle n'oubliait pas ceux des
siens qui étaient tombés clans la lutte,
la classe ouvrière parisienne allait le
dernier dimanche de mai défiler devant
le Mur pour affirmer, en même temps
que le souvenir impérissable de ses
martyrs, son désir de. revanche pro¬
chaine.

»\

Jusqu'en 1923, ce furent des démons¬
trations imposantes qui se déroulèrent
en la nécropole parisienne. Des centai¬
nes de milliers d'ouvriers venaient,
sans distinction de tendance, apporter
leur présence à la manifestation de ré¬
probation du crime des Versaillais. Par
cette unanimité révolutionnaire, ils en¬
tendaient démontrer ainsi que toute la
classe ouvrière consciente était soli¬
daire de l'œuvre insurrectionnelle ac¬
complie par les Communards, ils vou¬
laient aussi clamer, face aux forces de
police déchaînées, que, par-dessus les
partis et les chapelles, les travailleurs
étaient unanimes dans leur volonté de
vaincre le capitalisme et de déclencher
ta révolution libératrice.

Ce n'était pas un pèlerinage, non
plus qu'une démonstration publicitaire
qu'accomplissaient alors ceux qui ve¬
naient défiler devant le Mur des Fédé¬
rés. C'était un acte de foi révolution¬
naire.
Hélas ! depuis cette date, un parti po¬

litique guidé par des aventuriers sans
scrupules, à la solde d'un gouverne¬
ment aussi féroce dans la répression
que le fut le gouvernement de Thiers,
ce parti a amené la division, la suspi¬
cion, la haine la plus abjecte dans la
classe ouvrière.

•
* •

Pour l'assouvissement d'ambitions
malsaines et la réalisation de desseins
plus ou moins avouables, l'injure, la
calomnie, l'assassinat même furent em¬

ployés par une bande de fanatiques.
Les syndicats, les coopératives et autres
œuvres ouvrières lurent ou domesti¬
quées ou scindées en deux par les thu¬
riféraires de la faucille et du marteau.
Tout mouvement des travailleurs est

immédiatement exploité par eux dans
un but de bluff et de publicité.
C'est ainsi que depuis 1924. le parti

communiste a fait de la démonstration
du l€r Mai une mascarade infâme dans
laquelle la religiosité de la force le dis¬
pute au bluff.
Gourdins à la main (comme de vul¬

gaires fascistes ou camelots du roy), di¬
visés en sections (tels les sabreurs de
l'armée versaillaise), les fanatiques
moscoùtaires encadrent la manifesta¬
tion d'un service d'ordre à faire pâlir
de jalousie Chiappe lui-même.

*
* «

Depuis quelques années, il y a deux
manifestations organisées Tune par les
bolchevistes, l'autre par les socialistes.

Ce défilé n'est donc plus qu'une ma¬
nœuvre de parti.
Pas plus que nous voulons nous as¬

socier aux bolchevistes, qui .massacrent,
déportent et emprisonnent nos camara¬
des en Russie, pas plus nous ne nous
mêlerons aux -socialistes qui, tant en
Allemagne qu'aux Indes se font les
auxiliaires du capitalisme dans la ré¬
pression.
Le but initial du défilé devant le Mur

était, nous le répétons, la démonstra¬
tion de l'unanimité, de la classe ou¬
vrière consciente dans son désir de re¬
vanche libératrice. Il n'est plus possi¬
ble, aujourd'hui, de tenter une telle dé¬
monstration.
Nous n'irons donc pas au Mur cette

année.
Mais nous célébrerons à' notre ma¬

nière le souvenir des vaincus de la
Commune.
En œuvrant de toutes nos forces pour

la réalisation de l'unité révolutionnaire
des ouvriers contre tous les tyrans, con¬
tre tous les aspirants tyrans et en pro¬
pageant nos théories anarchistes qui hâ¬
teront l'avènement 4e la Commune îb
bértaire.
Souvenons-nous que le jour où la

Commune fut réellement en danger, le
délégué à la guerre, Delescluze "lança
une proclamation ainsi conçue :

« Assez de militarisme ! Plus d'Etals-
Majors galonnés ! Place au peuple, aux
combattants aux bras nus ! »

Et que cela nous incite à nous méfier
de tous les politiciens qui rêvent déjà'
d'une révolution dont ils compose¬
raient les « Etats-Majors galonnés. »
Détruisons le culte du clinquant et de

l'autorité chez les hommes et nous au¬
rons bien travaillé pour l'éman¬
cipation ouvrière, ce qui sera la Tlf?/
meilleure manifestation du sou- j||0
venir des Communards.

SURPRODUCTION !
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L'HEURE EST GRAVE !
Nous avions tsperé que nos appels

auraient trouvé un écho parmi les ca¬
marades anarchistes-communistes o.e ce

pays. Sans doute nos amis ont ils crû
que nous montrions une situation plus
grave qu'elle ne l'était pour activer nos
compagnons.
Eh bien ! nous pouvons affirmer que,

malheureusement nous nous trouvons
actuellement aux prises avec de gran¬
des difficultés, que nous ne. savons ja¬
mais la veille du tirage si notre journal
paraîtra le lendemain.
Si nos amis, par négligence ou indif¬

férence ne se hâtent pas de nous en¬
voyer leur appui pécuniaire, nous se¬
rons obligés de prendre, à contre-cœur,
des résolutions assez graves pour la vie
du Libertaire.
Nous serons forcés de revenir d'abord

au petit format — et dans un délai as¬
sez bref, si pareille indifférence de nos
amis continue à se manifester — et,
même, chose plus importante, d'envi¬
sager la parution irrégulière.
Espérons que les anarchistes-commu

nistes ne voudront pas, par leur iner¬
tie, supporter la responsabilité de pa¬
reilles mesures, au moment où toutes
les forces d'autorité sont déchaînées et
où, plus que jamais, se fait sentir la
nécessité d'un organe antiautoritaire
qui oppose aux bluffs et mensonges
politiciens la parole anarchiste commu¬
niste révolutionnaire.
Hâtez-vous, camarades. rAidez-nous à

faire du Libertaire un grand journal po¬
pulaire et un puissant véhicule de la
pensée anarchiste.

QUATRIÈME LISTE

Alsatia, 20 fr. ; Lovret, 50 fr. ; Ancien, 5
francs ; Bacheleine, 5 fr. ; Nicolas Fauc.,
15 fr. ; Mazeron, 3 fr. ; Pension, 10 fr. ;
Hespel, 5 fr. ; Piault, 20 fr. ; Croquemort,
5 fr. ; Albert, 2 fr. ; S. C. A., 2 fr. 50 ;
Henriette, 5 fr.; Boyeux, 5 fr. ; Léo, 5 fr.;
Viegi, 5 fr. ; Janier, 5 fr. ; Pot à colle, 10
francs ; Un groupe de copains de Béziers,
40 fr. ; Durand, 5 fr. ; Louis, 5 fr. ; iPerey,
5 fr. ; Buades, 10 fr. ; Brumeaux, 4 fr. ;
Pericat. 5 fr. ; Perrichon, 3 fr. ; Gachet,
8 fr. ; Neveux. 5 fr. ; Mort à tout régime,
10 fr. ; Poudhon, 50 fr. ; Davigo, 15 fr. ;
Ginglin, 10 fr. ; Le Blot, 10 fr. ; Pic, 2 fr. ;
Lucifer, 8 fr. ; Descheppes, 15 fr. ; Maille,
10 fr. ; Alfred, 3 fr. 75. Total ; 391 fr. 25.

Les organes du capitalisme intégral
et plus spécialement les feuilles, genre
Ami du Peuple — qui se donnent pour
objectif d'insuffler au prolétaire l'amour
du patron dispensateur de salaires —
avec le fétichisme du Travail-Argent :
corolllaire fatal de tout avilissement,
sont pleins, en cette époque de vacan¬
ces parlementaires, de laïus relatifs à la
crise de surproduction.
Car, il paraît que celte crise nous

pend au nez. On dit même qu'elle com¬
mence à sévir. On affirme qu'il y a,
dans certains centres industriels, une
recrudescence de chômage. C'est à ce
phénomène concomitant : le chômage,
que la crise de surproduction se révèle.
Le proverbe ment, qui dit que : « Quand
le bâtiment va, tout va ». Le bâtiment
va, à n'en pas douter, et la crise n'en
sévit pas moins. Elle ne fait que com¬
mencer, aux dires des spécialistes.

Ce n'est pas que nous soyions sur¬
pris d'un fait qui est, somme toute,
régulier et dans les normes du régime
capitaliste.

La seule chose qui pourrait nous
étonner, c'est l'impudence, ou l'incons¬
cience, des moralisateurs du prolétariat,
de ces plumes vénales, de ces confé¬
renciers sportulaires qui prêchent la
croisade pour la rationalisation, pour
l'accélération de la production, alors
que, maintenue à son rythme ordi¬
naire, la production capitaliste produit
déjà la surproduction !
Nous étonner, pas même ! Nous con¬

naissons suffisamment la morale de ces
moralisateurs publics, pour n'attacher
à leurs propos aucune valeur, si ce
n'est une valeur de mépris.
Il nous faut convenir cependant que

le phénomène de surproduction dont
on nous entretient, et qui d'ailleurs est
très réel, survenant à notre époque,
c'est-à-dire après des années de dévas¬
tation systématique, des années d'assas¬
sinats innombrables soldés par 12 mil¬
lions de cadavres, cette crise est sca¬
breuse, paradoxale.
Quoi, en dépit 'du dépeuplement, en

dépit des gaspillages insensés, en dé¬
pit des restaurations, des reconstitutions
et des redressements consécutifs aux
déprédations commises, etn dépit de
l'épuisement des richesses accumulées,
de la peste guerrière, du choléra mili¬
tariste, ÏÏu chaos étadste, en dépit- des
barilês carnassières et voraces,' jamais
assouvies, il y a encore de trop ! Trop
de blé dans les meules, greniers et
entrepôts, trop de vin dans les chais ;
trop d'étoffes dans les magasins ; trop
de houille .sur le carreau, trop de fer,
de fonte et d'acier, à la porte des hauts
fourneaux, foyers et laminoirs ! A quel
degré de puissance s'est donc élevée
la production, ou à quel degré d'anémie
et de faiblesse est donc tombée la con¬
sommation 1

Il est évident que si la production
avait pour but de satisfaire à des be¬
soins, elle ne serait jamais, sur toute
l'échelle, en état de surproduction
parce que les besoins croissent avec les
moyens d'y satisfaire, parce que la con¬
sommation s'élève à mesure que les
produits se mettent à la portée du con¬
sommateur.
Voilà justement où est la pierre

d'achoppement du régime capitaliste. Il
dispose pour produire de moyens illi¬
mités et il entrave en même temps la
consommation jusqu'à la réduire à
zéro.

11 y a des masses de gens qui ne con¬
somment pas en suffisance et dont l'or¬
ganisme souffre, dépérit, proie facile
pour toutes les maladies. Il y a des
gens qui meurent littéralement de faim
sur le pavé des villes, qui croupissent
dans d'infects taudis, foyers de tuber¬
culose. « Croûter » reste un problème
pour l'ouvrier même aux heures où il
travaille d'arrache-pied- D'une façon
générale la sous-alimentation domine
dans les classes prolétariennes et c'est
là, avec le surmenage physique et le
manque d'hygiène, une cause constante
de leur dégénérescence.
La production capitaliste ayant pour

objectif, l'argent, le profit, sacrifie à
cet objectif l'a santé et la vie des tra¬
vailleurs.
C'est pourquoi nous disons au tra¬

vailleur : « Gesse d'être dupe, ne
marche pas ! Le salaire qu'on te tend,
n'est qu'un appât grossier et illusoire.
Il ne te prémunit pas contre la misère
et la crevaison à l'hôpital ou au coin

■ d'une rue. Et même s'il t'assurait un

yepos décent au déclin de ta triste
existence, il n'y aurait pas là une rai¬
son suffisante à ta résignation. Réclame
ton droit intégral au produit de ton
travail. Sois un homme qui veut vivre
en homme. Agis de telle sorte que tes
droits inscrits dans la charte de 89 de¬
viennent une réalité ! »

L'ouvrier commence à comprendre.
Et s'il n'était pas divisé, tiraillé à droite,
à gauche, par des charlatans, il ferait
voir, il ferait sentir qu'il en a assez de
jouer le rôle de l'enclume.
Mais même dans l'état 'de semi-ma-

. rasme prisent, les classes dirigeantes'aui^eSnlorf<ie"be ligurèr que tout est
dit avec l'ouvrier.
Rien n'est dit, tout est à dire. Et

espérons que le monde du travail par¬
lera toujours plus haut, et fera sentir
toujours plus clairement aux exploi¬
teurs sa volonté ferme d'en finir avec
un système d'exploitation qui détonne,
à notre âge de science appliquée,
comme une survivance des époques de
ténèbre où la Force était Dieu !

RHILLON.

L'ÉTAT CONTRE SES SALARIÉS

Tardieu et les Postiers

LES CLASSES SOCIALES
par Georges BASTIEN

On risque toujours d'être mal compris ou de
de se voir mal interprété quand on bouscule
quelque peu les traditions.
Or, il . n'y a pas que les traditions histori¬

ques, religieuses, nationales, régionales ou
familiales, il y a aussi les traditions révolution¬
naires. Certains arguments et raisonnements sont
ressassés depuis de nombreuses années et ont
servi à des générations de militants pour expo¬
ser publiquement leurs idées. En saper la base,
en démontrer Terreur, c'est — je le sais —
les mettre plus ou moins en mauvaise posture
et s'en faire des adversaires et des détracteurs.
Qu'importe ! La vérité et la réalité avant

tout. Ce ne sont pas des satisfactions plus ou
moins faciles de réunions publiques que nous
devons chercher, mais des vérités évidentes
supportant la discussion et la recherche.

Les solutions sociales que nous présentons
doivent être marquées du label du réalisme et
du positivisme, et s'appuyer sur des faits, des
actes, des chiffres, des réalités.

Depuis un siècle environ, on nous rabâche
la lutte des classes, on nous suggestionne et
hypnotise avec ce tableau de la classe bour¬
geoise d'une part, de la classe ouvrière de
l'autre.

Ces deux classes antagonistes séparées par
une frontière, par « la barricade sociale » sont
appelées à lutter Tune contre l'autre par la
force des choses.
J'ai montré, dans mon précédent article,

combien était fragile et irréelle cette concep¬
tion, cette image de la société actuelle, et
combien étaient multiples, diverses et entremê¬
lées les castes sociales, ce qui complique sin¬
gulièrement le problème social.
J ai montré combien naïve — et peut-être

mensongère — cette tactique des partis politi¬
ques dits ouvriers qui veuient unir, ou entraîne:
dans la voie électorale la majorité ouvrière de
la nation, conquérir par ce moyen les pouvoirs
publics, et par ce procédé transformer la so¬
ciété. La réalité, c'est que le prolétariat pro¬
prement dit ne constitue pas l'immense majo¬
rité, même pas la majorité, et que ces partis
doivent automatiquement glisser à droite, tou¬
jours à droite, et cesser d'être prolétariens, s'ils
tiennent aux succès électoraux.
Le syndicalisme lui-même, tant qu'il se

cantonne — et il ne peut faire autrement —
dans le recrutement des saliriés proprement
dits, voit se dresser en face de lui un autre syn¬
dicalisme, celui des classes moyennes, artisans,
patrons petits et moyens, agriculteurs, profes¬
sions libérales, commerçants, etc., et l'examen
des événements survenus ces dernières années
nous fait voir que le syndicalisme des classes
moyennes est plus fort, en nombre, en adhé¬

rents, en richesse, en individualités, en moyens
d'actions, en puissance que le syndicalisme ou¬
vrier.
Les millions de personnes appartenant aux

couches intermédiaires sociales, et trouvant à
leur tour le chemin de l'association, de la li-
gue, du syndicat, de la coopérative, sont deve¬
nus une force sociale formidable qu'il n'est
plus permis à un militant d'ignorer.

Nos méthodes de propagande et d'action ont
été établies à un moment où ces forces socia¬
les organisées étaient inexistantes, où le pro¬
létariat se croyait sincèrement la grande masse,
la presque unanimité de la nation, où l'image
de l'océan prolétarien déferlant venait briser
les quelques rocs capitalistes était admiré par
tous. II nous faut aujourd'hui voir la réalité
moins simpliste, et adapter nos méthodes aux
circonstances et aux faits.
Afin de bien démontrer cette réalité, j'ai

donné, au dernier article, des précisions tirées
des statistiques d'état-civil. Complétons-les
aujourd'hui par des statistiques d'ordre fiscal,
un peu moins précises certes, car il y a natu¬
rellement fraudes, mais néanmoins suggestives
et dignes d'être retenues à titre d'indications
sérieuses.
En 1926, il est décédé, en France, 712.731

personnes de tout âge, sexe et condition so¬
ciale. Sur ce nombre, 403.990 ont donné lieu
à des perceptions du fisc à titre de droits sur
les héritages.
45.491 ont laissé de 1 à 500 francs.
72.499 ont laissé de 501 à 2.000 francs.
138.178 ont laissé de 2.001 à 10.000 fr.
110.409 ont laissé de 10.001 à 50.000.
20.115 ont laissé de 50.001 à 100.000 fr.
11.041 ont laissé de 100.001 à 250.000 fr.
3.559 ont laissé de 250.001 à 500.000 fr.
1.563 ont laissé de 500.001 à un million.
715 ont laissé de 1 à 2 millions.
305 ont laissé de 2 à 5 millions.
85 ont laissé de 5 à 10 millions.
30 au-dessus de 10 millions, dont 3 lé¬

guaient plus de 50 millions.
Parmi les 300.000 environ qui ne laissent

aucun héritage, la moitié sont des mineurs de
moins de 2! ans qui, en général, ne possèdent
rien en propre.
Si on additionne les 150.000 pauvres res¬

tant, mourant sans rien laisser, aux 250.000
laissant moins de 10.000 francs, on obtient en¬
viron 400.000 qu'on peut classer dans les
toutes petites fortunes, contre 150.000 fortunes
moyennes, parmi lesquelles seulement 1.135
possédant plus d'un million ; les grosses for¬
tunes.

Lire la suite en 'deuxième page
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Les employés des P. T. T. avaient
formulé d'assez modestes revendica¬
tions. Us avaient demandé le rajuste¬
ment de leurs traitements au coût actuel
de la vie.
Comme tous les salariés, ils avaient

été victimes de la fameuse politique
fiscale instaurée sous prétexte de « sau¬
ver le franc », avec ses soixante mil¬
liards d'impôts et toutes leurs répercus¬
sions. Et ils avaient cherché à leur si¬
tuation, sinon un remède, du moins un
palliatif, dans un relèvement relatif de
leur rémunération.
Les pouvoirs officiels s'étant montrés

sourds à leurs réclamations réitérées, les
postiers avaient recouru à la plus mo¬
dérée, on pourrait dire la plus anodine
des manifestations : un court arrêt con¬

certé de leur travail.
Il n'en a pas fallu davantage pour

que le gouvernement Tardieu révoque
des fournées de militants des P. T. T.
Il s'est trouvé une grande presse pour

le louer de son énergie en la circons¬
tance.
•Il se trouvera sans doute une majo¬

rité docile au Parlement pour l'approu¬
ver, le féliciter et l'inviter à recommen¬
cer à la prochaine occasion.
Que les représentants du peuple se vo¬

tent à eux-mêmes telles augmentations
d'indemnités qui leur conviennent, c'est
bien. Que Ton augmente indéfiniment
le nombre des ministères et autres siné¬
cures à politiciens, que l'on se livre à
tous les tripotages possibles aux dépens
du contribuable, c'est parfait.
Mais que des fonctionnaires, et quels

fonctionnaires, des gens qui travaillent,
dans des conditions souvent pénibles,
à .une besogne en somme utile à la com¬
munauté, osent réclamer auprès des poli¬
ticiens-rois leurs patrons sur un ton au¬
tre que celui de larbins bien stylés,
qu'ils osent esquisser un geste, fût-ce
le plus platonique, de révolte, voilà qui
est proprement çcandpleux.
A la porte, ces insubordonnés. Et

puissent-ils crever de faim, avec leur
famille. Cela servira d'exemple.
Les maîtres et profiteurs de l'Etat

ne peuvent tout de même pas admettre
que de simples travailleurs prétendent
discuter d'homme à homme, d'égal à
égal, avec eux.
Ce ne serait pas la peine d'être l'Etat,

l'émanation de la démocratie, la toute-
puissance consacrée par les armes,
d'avoir pour soi la flicaille, la finance
et tout le reste s'il fallait supporter cela.
On leur fera voir, à ces salariés qui

regimbent, à qui ils ont affaire.
Et le Tardieu, et ce vague sous-Tar-

dieu de Mallarmé, et les sous-ordres du
Mallarmé y compris le dénommé Philli-
part de s'en donner.
Révocation de ceux qu'on soupçonne

d'avoir mené le mouvement de ceux qui
ont été dénoncé comme n'ayant pas des
idées gouvernementales, de ceux que
l'on suspecte d'être suspects.
Qui réclame un salaire convenable n'a

pas le droit de manger.
*
* •

Ne croyez pas d'ailleurs que Tardieu
innove. Cette raclure du politicianisme
d'affaires, ce sous-produit de clemen-
cisme n'a pas plus inventé ça que Te
reste. Sa manière, son insolence, sa gou¬
jaterie, comme le culot qui le font pren¬
dre pour quelque chose par les niais,
tout ça, c'est de l'imitation.
Cette vieille vénérée fripouille de

Clemenceau s'était comportée, dans le
temps, à peu près exactement ainsi,
avec déclarations cyniques à l'appui. Et
après tout ce brave Briand, si sympathi¬
que aux gauches, pour briser certaine
grève des chemins de fer, ne se montra
pas si scrupuleux que cela.
M. André Tardieu, qui en tant que

négociateur du Traité de Versailles ou

organisateur de la « prospérité », s'est
montré ridiculement incapable et im¬
prévoyant, n'a de ressources, pour res¬
taurer son prestige et prolonger son
règne que dans le seul rôle qu'il ait joué
avec un semblant de succès celui de sau¬

veur de Tordre et de rassureur des « in¬
térêts » alarmés. Et dans le défi qu'il
vient de jeter aux salariés de l'Etat, il
continue ce rôle-là.

Sans doute pense-t-il, avec la sorte de
« réalisme » qui lui est ordinaire, qu'il
n'y a pas à se gêner avec ces gens-là.
Que Chiappe et les gardes mobiles ai¬
dant, on peut faire encaisser à n'im-
portç, qui tout ce que Ton voudra, et aux
postiers en premier lieu.
Dans quelle mesure cette assurance

est-elle justifiée ?
La réponse à cette question 'dépend

tout d'abord évidemment des salariés
des P.T.T. eux-mêmes.
Il leur appartient de prouver leur so¬

lidarité à ceux qui ont été frappés pour
leur dévouement à la cause commune et

par l'emploi de moyens appropriés,
d'imposer et là réintégration des révo¬

qués et l'acceptation des légitimes fe*
vendications.

11 leur appartient de faire taire, les
aigres rivalité? entre organismes syndi¬
caux rivaux pour réaliser l'union et l'ac¬
tion nécessaires. M. Tardieu a « impar¬
tialement » frappé sur les militants de
toutes nuances. Puisse-t-il avoir ainsi
créé l'énergique unanimité dans la résis¬
tance.

Mais J.ai question posée ne vise pas
seulement les salariés des P. T. T. rii
seulement: ceux des services publics eii
général, q!ae déjà l'on menace officielle¬
ment, dont Ton entend briser les mou¬
vements.
Et à travers telle ou telle catégorie de

travailleurs, c'est la classe ouvrière tout
entière qui est visée. C'est le « droit 'de
grève » que Ton entend progressivement
abolir.
Ainsi la cause des révoqués des

P.T.T. dépasse singulièrement en am¬

pleur et en importance le cadre des re¬
vendications corporatives qui en ont 'été
l'occasion.
C'est le syndicalisme même et l'action

directe que l'on prétend réduire pro¬
gressivement à l'impuissance.:
S'il y a une classe ouvrière en France

et qui ne consente pas à se laisser ré¬
duire à la pire' des servitudes, l'insolent
défi des Tardieu et Cie ne tardera pas
à être relevé.
La parole est aux organisations qua¬

lifiées ou plus exactement, le moment est:
venu parce qu'elles sont capables d'agir.,

>—»>«^ ;
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SOUS LE SIGNE DU " LYS RO

BENITO PARLE
« Les paroles sont une très belle .chose,

mais les fusils, les mitrailleuses, les navires,
les avions et les canons sont des choses plus
belles encore. Car le droit, s'il n'est pas
accompagné par la force, n'est qu'un vain
mot. »

Ainsi parlait Mussolini dans sa bonne
ville de Florence, en un discours fleuri de
menaces contre les ' ennemis présumés, de
l'Italie fasciste.

« Le monde verra le .visage ferme et guer¬
rier de l'Italie fasciste. Et l'Italie fasciste,
puissamment armée, posera sa simple alter¬
native : ou une amitié précieuse, ou une hos¬
tilité très dure. » -

Tous préparatifs seront faits 'dans çe
sens :

« Rien de plus insultant pour la fierté <iu
peuple italien que le soupçon lancé que
notre récent programme naval serait une
chose qui ne sera pas réalisée.

« J'affirme à nouveau ici que ce pro¬
gramme sera réalisé tonne par tonne... »
Ainsi parlait donc Benito dans la cité du

« lys rouge », chacune de ses phrases fleurie
avec du rouge, du rouge de la guerre
qu'elles évoquaient et appelaient.
De braves gens se sont indignés, étonaésj

scandalisés, inquiétés. Etait-il .vraiment né<
cessaire que Mussolini fasse de tels dis¬
cours pour que Ton s'aperçût qu'il y avait
des risques de guerre?
Et en quoi, en fin de compte, le langage

de Mussolini diffère-t-il de celui de tous les
entrepreneurs de défense nationale et des
projeteurs d'armées internationales, si ce
n est par sa crudité voulue et son manque
d'hypocrisie?

. Parmi les intrigues dangereuses 'de
pseudo-pacifistes de gouvernement, les pa¬
roles de Mussolini éclatent comme un clair
et cynique avertissement. Lui, au moins, ne
cherche pas à tromper son monde.
Par ailleurs, les moyens qu'il entend em¬

ployer sont exactement ceux des puissance-;
censées démocratiques et pacifistes. Ce qu'il
aspire à faire, c'est ce qu'elles ont fait
elles-mêmes. Tous les boniments doucereux
et jésuitiques n'y changeront rien. Que se¬
raient, que signifieraient les « droits » de
l'Angleterre, des Etats-Unis, de la France
à la prédominance mondiale ou à la domi
natiqn sur leurs empires coloniaux, s'ils
ne se maintenaient par des moyens aussi peu
pacifistes que possible?
Oui, Mussolini et le fascisme représentent

un danger de guerre. Oui, ils peuvent cher¬
cher dans la guerre un dérivatif à toutes
les difficultés économiques et politiques qui
minent leur régime. Mais ils ne sont pas les
seuls dans ce cas et on peut en dire autant
de bien d'autres gouvernements.
Les avertissements ne nous manquent pas.

Toute la question est de savoir si les inté¬
ressés se décideront à en tenir compte.-

>-•>«»—:

AVIS IMPORTANT

En raison de l'Ascension, notre pro¬
chain numéro paraîtra un jour plus
tard.
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Les Etats-Unis ont apporté dans le mon¬

de moderne certaines pratiques qui, sins-
pirant purement de réalisme, transforment
les méthodes de production et d'échange ad¬
mises jusqu'à ce jour. 11 en découle néces¬
sairement une adaptation à des mœurs tout
à fait différentes, une mystique nouvelle.
Le trait le plus caractéristique de leur or¬

ganisation économique est le crédit. 11 est
iié à la production, il fait partie du sys¬
tème ; ils se complètent mutuellement, 1 on
peut même dire qu'ils sont fonction l'un de
l'autre. 11 s'étend à toutes les ramifications
de la consommation ; le vêtement, le mobi¬
lier, la pose des dents, les vacances,, etc..
tout peut-être pris à crédit.
C'est en outre, aujourd'hui, le pays qui

possède le plus d'or. Or cet or ne lui est
pas indispensable. Son système, bancaire,
tend à substituer des virements aux échan¬
ges d'or. Le vieux dieu est jeté à bas de son
piédestal. 11 est remplacé par le-chèque car¬
ié, la créance, l'hypothèque.
Le Fédéral Réserve System partage les

Etats-Unis en' douze districts, avec une ban¬
que principale pour chaque district, qui est
en quelque sorte une banque centrale qui re-
lie'les autrse banques du district. Elle joue le
rôle de régulateur et garantit celle de ses
filiales qui pourrait se trouver en dif ficulté ;
nulle crainte dte crise avec urfe solidarité
aussi effective car si la banque centrale du
district était insuffisante elle pourrait être
soutenue par les onze autres centrales de
districts. C'est en,fait le trust du crédit puis¬
que les achats se font par l'intermédiaire
des banques.

Ce trust est d'autant puissant qu'il échap¬
pe aux fluctuations politiques du t'ait de à a
composition ; son conseil de direction est
composé en majeure partie de financiers, les
personnalités politiques de ce trust d'Etat y
sont cri minorité, Cet organisme est d'au¬
tant solide que l'influence individuelle eu
son sein est nulle ; les initiatives .particu¬
lières se perdent dans le but commun qui
est de faciliter les affaires. Le système est

peut tenir pour certain que le nombre des
logements bon marché a diminué; l'on a
démoli des milliers de maisons qui, trans¬
formées en hôtels, banques, cinémas, édi¬
fices industriels -— plus récemment le pâté
de maisons détruites pour les grandissements
de la gare de i Est — n ont pas été rem¬
placées.
Nous manquons aujourd'hui de logements

à prix réduits, mais chacun peut se souvenir
que vers îçs 10 les logements à Paris n'étaient
pas rares.
L'on pouvait choisir; tel logement ne fai¬

sait pas l'affaire car il n'avait pas de soleil,
oie,, les concierges, les gérants, avaient
moins de prétentions quant au dernier à
Dieu.-., C étit l'âge d'or à ce point de vue.
Aujourd'hui c'est tout à fait différent. Abs¬
traction faite de ce nouveau parasitisme,

LES CLASSES SOCIALES
Suite de la première page

Cette statistique amène deux constatations.
D'abord, les moyennes fortunes, les gens aisés
forment un très gros r.oyau. Ensuite, puisque
l'état-civil professionnel nous montre que le
nombre des nen-salariés d'âge actif est sensi¬
blement égal à celui des salariés, il faut en

personnifié par les intermédiaires qui est
venu se greffer sur ce problème, les proprié¬
taires se refusent à édifier des immeubles

déduire qu'une énorme quantité — plusieurs
millions — de non-salariés, ce non-prolétaires,
sent des pauvres gens ne laissant pas d'héri¬
tage, ne possédant pas ou guère de fortune.
Il y a là une multitude qui n'est nullement
composée de parasites, ni de riches, quoique
en dehors du prolétariat.
Les chiffres des revenus imposés, même an¬

née, nous amènent à c'es constatations à peu
près semblables.

Nous y trouvons, d'abord, 1.582.793 per¬
sonnes payant l'impôt sur les bénéfices indus¬
triels et commerciaux et 80.098 payant 1 impôt

bon marché dont le rapport leur semble trop
anodin. Aussi emploient-ils la seule méthode
capable de donner des résultats : ils « raré¬
fient » le légement bon marché, en attendant
que la législation des loyers actuellement en
vigueur arrive à expiration. En 1937 ou

biôn soudé et ne peut pas sombrer car dès " L V . , uiJEe["s>.c
l'instant que la production est supérieure à i e7^
la rninommatinn nnp la i-rnisnmmntinn r,,:to ! ' I1 -1 2 ^ pteces, de l.*6o ala consommation, que la consommation reste
toujours en deçà de la production, il n'y a
aucun risque de culbute, la valeur rfep-ré-
sentée par le produit n'arrivant pas à épui-
seinent, du fait de la reconstitution automa¬
tique par le travail de la valeur-produit.
Après avoir fait la conquête du marché

intérieur et isolé l'or du système des échan¬
ges, les banquiers américains en arrivent à
avoir dans les mains un instrument formi¬
dable. Leur organisme leur assure de res¬
pectables profits ; que serait-ce s'ils pou¬
vaient s'implanter sur les autres continents
et .rendre leur pouvoir universel?
L'occasion leur est fournie en Europe, la

guerre n'étant pas liquidée. Théoriquement,
l'Allemagne doit payer. Elle n'est pas en
mesure d'acquitter d un seul coup sa dette
dé' guerre. Un seul Etat, les U.S.A. est
assez riche pour avancer au débiteur les
sommes suffisantes pour faire , lace à ses
engagements ; c'est donc une superbe occa¬
sion pour implanter en Europe sa théorie
du crédit. L'on met sur pieu fine banque
constituée exactement sur le type d'une fe¬
rai Réserve Bank où sont représentés créan¬
ciers et débiteurs mais présidée par un Amc-

,.,M, Wtf- 1^. Aa\;
ricains qui sont-les •banquiers d'une banque
qui n'a aucune ressource, la Banque des
Règlements Internationaux, en seront en fait
les véritables martres. Dès lors les critiques
anglaises véritables à l'égard de la B.R.l.
n'ont pas d'autre mobile que d'entraver ce
formidable instrument d'hégémonie qu'est
cette banque aux mains des Américains.
Londres était jusqu'à présent le marché de
l'Europe ; rien ne garantirait que, par la
suite, la B.R.l., aux mains des Américains,
ne ffevie'nne une machine de guerre contre
la,' finance européenne et ne dépossède Lon¬
dres de son privilège.
La thporie du Crédit généralisé a soumis

le marché intérieur des U.S.A. aux ban¬
quiers ; il est donc dans le domaine des
probabilités, les mêmes causes engendrant
toujours les mêmes effets, que l'Europe soit
absorbée par Wail-Street. grâce au crédit.

Revenons sur la crise du logement ;
n'est pas inutile.
On comptait, à Paris, en 1910, 993.000

appartements. Sur ce chiffre, 963.000 étaient
des appartements de moins de 3.000 francs
dé loyer, soit 97 % de l'ensemble, et 847.000
étaient des appartements dé moins de 800
fflâhcs, soit 85 % du total.

Sans connaître aujourd'hui avec exacti¬
tude le nombre des logements à Paris, l'on

1938, lorsque nous serons à nouveau dans
le droit commun — à moins de prorogation
de la J,or des .loyers .— fis construiront et-met¬
tront à la disposition des travailleurs des
logements de 3 ou 4 pièces dont le lover
variera de 8 à 12.000 francs, charges en
sus.

Du point de vue des propriétaires il con¬
viendrait de faire porter le prix des loge¬
ments d'avant-guerre composés de deux ou
trois pièces à fi.oco fr. minimum : ainsi ils
n'auraient pas à craindre la concurrence des
900.000 logements d'avant-guerre et pour¬
raient demander pour leurs maisons neuves
des prix .tout, à fait disproportionnés avec la
capacité de paiement du salarié.

Si présentement les particuliers ne cons¬
truisent pas c'est que la loi Loucheur, en
permettant de construire des logements bon
marché, atténue ainsi leurs appétits; car les

construire sont
6.600

francs.
Toutefois, on reste, hélas! très loin du

but (1) « Le 4 avril dernier, le préfet de
la Seine annonçait au Conseil municipal de
Paris que 15.000 logements étaient en pro¬
jet au titre de la Loi Loucheur et que 4.500
à peine étaient en construction, Or, le pro¬
gramme primitif prévoyait la construction en
cinq ans, à Paris, de 38.000 logements. »

11 y a en outre un projet complémentaire,
la loi du 13 juillet 1928 n'ayant pas donne
les résultats que l'on attendait qui consis¬
terait a. (2) u obliger les industriels à
construire des logements à bon marché pour
une fraction déterminée de leur personnel.
Ceux qui ne construiraient pas de tels loge¬
ments dans la proportion voulue seraient
soumis à une taxe spéciale, analogue à la
taxe d'apprentissage. Le produit de cette
taxe serait consacré naturellement à édifier
dès maisons à, loyer réduit. » Les proprié¬
taires Se moquent d'une prétention aussi
énorme, taxée par eux de démagogique car
ceux qui pourraient construire se défilent,
l'Etat, la Ville étant désarmés devant dé
puissants particuliers qui ne voient pas dans
cette circonstance.,que les profits à réaliser..
PL.-, n'!iii'ci> <1 individus pa.Vefit bieiï croupir
dans des taudis Sonlbrek et infects; d'autreë,
plus nombreux, peuvent bien vivre dans des
hôtels, trop souvent sordides et pleins de
punaises, en enrichissant des mercantis sans
vergogne; l'Etat, la Ville ne manifestent
point un souci profond de la classe ouvrière,
car, alors qu'il faudrait une dizaine de mil¬
liards pour remédier à cçtte insuffisance et
dans un délai assez court, l'on apprend que
l'Etat n'est pas riche, les fonds manquent...
Il y a seulement de l'argent pour les indus¬
tries de mort, pour fortifier inutilement la
frontière de l'Est et pour payer les profi¬
teurs de la dernière en date du Droit, de
la justice et de la civilisation.
Pourtant il y a des milliers de logements

vacants, nous serions curieux de voir de
qV-cile manière réagiraient les Pouvoirs pu¬
blics si la plèbe qui est cantonnée dans des
îlots insalucres Sarrogfer.it le droit d'occu¬
per ces immeubles vides... Ces immeubles
de luxe qui ne trouvent pas de clientèle ap¬
propriée. Cela attirerait certainement l'at¬
tention sur un problème citai pour notre
époque.

Le logement sain devrait être une reven¬
dication ouvrière collective primordiale et
non le fait d'un débrouillage individuel qui
consiste trop souvent, en voulant se libérer

et

et

et

et

et

et

bénéfices des charges, offices, professions libé¬
rales, et plusieurs millions de cultivateurs, dont
beaucoup ne payent pas cet impôt.
L'impôt global sur le revenu, même année

1926, accuse :

541.784 personr.es gagnant entre 7.000 et
10.000 fr.
1.245.209 personnes gagnant entre

20.000 fr.
353.298 personnes gagnant entre

30.000 fr.
193.417 personnes gagnant entre

50.000 fr.
99.909 personnes gagnant entre

100.000 fr.
36.142 personnes gagnant entre

200.000 fr.
8.762 personnes gagnant

300.000 fr.
5.239 personnes gagnant

500.000 fr.
2.309 personnes gagnant entre 500.000 et

1 million.
651 au-dessus d'un million de revenu.

Ces chiffres datent de trois années, mais ils
sont définitifs. Ils donnent assez une impres¬
sion d'ensemble. La prédominance et 1 impor¬
tance des classes moyennes s'y accusent large¬
ment. A quelques rares et-honorables exceptions
près, les gens qui ont un revenu supérieur à
20.000 francs, sont des satisfaits de l'ordre so¬
cial actuel, le trouvent bien fait, puisqu ils en
sont bénéficiaires, sont imbus de leur impor¬
tance personnelle, se croient d'une caste supé-
ieure au troupeau, et en tout cas, ne veulent
roint entendre parler d'égalité sociale. S il

en France, environ quatre millions de person¬
nes qui ne sent ni salariées, ni prolétaires, et
dont le revenu annuel n'atteint pas ces 20.000
francs. Lt l'on se demande pourquoi ceux-là
ne seraient pas avec nous, partisans d une
transformation sociale, leur apportant le bien-
être matériel qui leur manque, autant qu'aux
prolétaires. La clientèle électorale des partis
prétendus réformistes se recrute beaucoup
parmi cette masse, et le parti communiste lui-
même, malgré qu'il ait continuellement les
mots de prolétaire et bourgeois à la bouche,
r.e dédaigne pas d'y faire appel.
Voyons plus loin. Le prolétariat lui-même

— celui qui loue sa force de travail à un pa¬
tron et ne dispose pas dos produits de ce tra¬
vail — fcrme-t-il, comme on l'a ressassé, un
bloc homogène, uni et égal ? Quand on parie
de dresser le prolétariat contre l'exploiteur, on j
voit bien la justesse de la première image : ils
sont tous exploités par le même personnage :
le capitaliste, mais le sont-ils tous au même
degré, dans les mêmes conditions > N'y a-t-il
pas une multitude de castes ouvrières suivant
les différences professionnelles, et au sein
même de la profession ? Ces différences, ces
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DES PRIVILÈGES !
Certes, nous faisons montre d'une marotte

inquiétante en démasquant, chaque fois que
Voccasion s'en présente, le bluff et l'hypo¬
crisie des « mcscoutaires ».

Nous allons encore faire de la peine à
quelques camarades cette semaine, car force
nous est bien de signaler la nouvelle trou¬
vaille des dirigeants du Kremlin.
Nous lisons, dans /'Humanité du 19 mai,
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Moscou, 18 mai. — Le Comité exécutif can-
| tral de AU. R. S. S. a décidé d'instituer deux1 nouvelles décorations : « L'Ordre de Lénine »
' et « l'Ordre de l'Etoile Rouge ».

« L'ordre de Lénine » sera accordé comme ré¬
compense aux citoyens, aux entreprises et aux
organisations publiques qui auront rendu des
services particuliers dans le domaine de l'édifi¬
cation socialiste.
La décoration est constituée par un niédaii-

,. . . . I loir-portrait de Lénine entouré d'une couronne
divisions, cette hiérarchie provoquant souvent } d',vp;s. Ce portrait se détache sur un r
des oppositions réelles et matérielles, des oppo- J d'usines, de fabriques et d'un tracteur, sytnbo-
sitions économiques, ne réduisent-elles pas, au ; les de l'industrialisation de l'Union Soviétique,
rang de « grue métaphysique » cette affirma- f et de la <*>llcctivisul:on de
tion solennelle de la solidarité qui unit tout le '
prolétariat, non seulement moralement, mais en

r

point entendra parler d'égalité sociale. S ils
n'étaient qu'une poignée, passe encore, mais
ils sont 700.000 d'après les statistiques fis¬
cales, certainement inférieures à la réalité, on
devine pourquoi.

Néanmoins, là aussi l'on constate qu'il y a,

du propriétaire, à déplacer son taudis en le
transportant dans un coin de banlieue.
Mac Donald, qui se débat dans mille

difficultés tant intérieures qu'extérieures,
découlant de la situation politique et écono¬
mique mondiale, constate que « depuis 1927
l'on assiste à un recul de l'esprit interna¬
tional, que les traités n'ont qu'une valeur
relative car lorsqu'il s'agit de s'armer, les
gouvernants les dédaignent. Personne ne
veut courir le risque de la paix. »
Lès gouvernants Mie voient point la paix

dans le désarmement; ils sont hypnotisés
par la Force. L'on comprend que les métal¬
lurgistes ne veuillent pôint courir le risque
de la paix qui consiste à supprimer les ins¬
truments de meurtre et à renvoyer les sol¬
dats à des travaux plus pacifiques, car ils
y ont intérêt, mais ces faux démocrates, ces
socialistes honteux que font-ils de leurs
théories lorsqu'ils sont au pouvoir? Qu'at»
tendent-ils s'ils sont sincères pour prendre à
la gorge des ennemis du peuple puisqu'ils
l'ont avec eux?
Cabotinage.... Hypocrisie!...

©©©'

(1) Le « Temps » du 17 mai.
(2) Le « Temps » du 18 mai.

La course aux armements se poursuit dans
toutes les industries de mort. Nous lisons
dans Europe du 15 avril que « La Russie
est fière qu'un homme travaillant dans le
laboratoire de Jaroiïsjinsfc, près dè Kiev, ait
découvert un gaz inodore et incolore parfait,
qui pénètre dans les pores de l'organisme
vivant et occasionne la paralysie des nerfs et
du cœur... Les Etats-Unis sont fiers de leur
arsenal d'Edgewood. En 1924 ils invitèrent
deux femmes d'Europe, chimistes distin¬
guées, à le visiter. Elles assistèrent à l'écla¬
tement de grenades au phosphore blanc des¬
tinées à faire merveille... »

... Ce désarmement laisse entrevoir
d'agréables perspectives...

BERNARD ANDRE.

vertu de ses intérêts de classe ?
Voyez la loi sur les assurances sociales.

Elle est plus que suggestive. Elle est même
cynique, à ce peint de vue. Elle consacre la
division du prolétariat en castes distinctes.
La première loi portait un prélèvement, eu

précompte, sur les salaires, de 10 %, moitié
ouvrier, moitié patronal, et les prestations, ou
répartitions de secours, pensions et retraites,
devaient être proportionnées à ces prélève¬
ments. C'était assez vague. L'inégalité n'ap¬
paraissait qu'à l'examen. Chacun semblait
avoir le même traitement.
La loi rectificative, pour simplifier l'admi¬

nistration, a divisé les salariés assujettis à la
Ici en cinq catégories nettement différentes,
versant chacune une cotisation donnée, et re¬
cevant chacune des secours, une pension et une
retraite différents.
Première catégorie : moins de 2.400 par an;

deuxième, de 2.400 à 4.500 ; troisième de
4.500 à 6.000 ; quatrième de 6.000 à 9.600;
cinquième au-dessus de ce chiffre jusqu'à
15.000 ou 18.000.
Il y a donc, légalement, suivant les condi¬

tions d'existence, cinq prolétariats en France,
et les organisations syndicales, surtout les
confédérées, ont accepté cette monstrueuse af¬
firmation et consécration de l'inégalité sociale,
que le syndicalisme ouvrier se donnait — jadis
— comme but de faire disparaître.
On est prolétaire de première ou de cin¬

quième catégorie. Même quand on aura 70
ans, même quand on sera malade, on restera
dans sa catégorie, dans sa caste. Ce. n'était
pas la peine de ridiculiser et décrier le sys¬
tème des castes hindoues.
Qu'on le veuille oa non, ces choquantes

inégalités ont sur le terrait» des batailles éco-
nerftiques, des répercussions très importantes.
Elles nuisent à l'idéal dé solidarité ouvrière,
<^1 es l'entravent souvent,, elles le tuent parfois.
Les conservateurs sociaux sont naturellement

partisans de ces inégalités. Lés socialistes et
bolchevistes, pour ne choquer personne, les
acceptent, et d'ailleurs cela rentre dans le ca¬
dre de leur idéal social hiérarchisé, on ne con¬

çoit pas l'autorité sans hiérarchie, ni celle-ci
sans les inégalités économiques, c'est-à-dire
sans privilèges.
Les anarchistes seuls peuvent et doivent pré¬

coniser le « grand coup de rabot » au point de
vue matériel, comme écrivait Kropotkine.
C'est peut-être la plus forte caractéristique de
notre mouvement, celle qui lui donne, à lui
seul, le droit de proclamer qu'il veut la justice
sociale.
Ce bref et trop rapide résume des divisions

de fa société en une infinité de classes sociales
nous amène à une première conclusion : la
lulte des classes est une réalité, certes, mais
il ne s'agit nullement cîu choc de l'humanité
divisée en deux parties, mais d'une multitude
de chôcs entre une multitude de castes qui
s'entrecroisent dans tous les sens.

Le communisme-anarchiste est la seule mé¬
thode d'organisation sociale qui puisse — en
prêchant inlassablement l'égalité économique
— faire disparaître ces antagonismes oui déchi¬
rent le prolétariat lui-même, et aiguiller toutes
ces forces combatives utilisées aujourd hui à

• 4'entre-déchirement mutuel dans la voie des
progrès indéfinis, dans tous les domaines.

GEORGES BASTIEN.

l'économie agricole.
Les gradés subalternes et supérieurs do l'ar¬

mée rouge ainsi que les autres citoyens soviéti¬
ques qui ont rendu de grands services à la dé¬
fense du pays seront décorés de l'ordre de
« l'Etoile Rouge » tant en temps de guerre que
de paix pour leur activité contribuant au suc¬
cès de l'armée rouge.
Les titulaires de toute décoration soviétique

jouissent de nombreux privilèges. Des privilèges
supplémentaires sont accordés aux personnes
décorées de plusieurs insignes.
Ainsi, aux « privilèges de classe » capi¬

talistes, les singuliers communistes qui ré¬
gentent la Russie ont substitué d! autres
« privilèges de classes » qui, comme tout
privilègef seront la récompense accordée aux
dociles et loyaux serviteurs des successeurs
de Nicolas II.

PAS DE VEINE!
Les journaux nous apprennent que pouf

se rendre compte des travaux effectués pour
la réfection de la coupole dé Saint-Pierre
de Rome, le pape Pie XI est grimpé c soi-
même » sur des échelles à mains jusqu'au
haut du monument.
Il s'en est, bien entendu, tiré sain e sauf.
Dire que si ç'avait été un ouvrier, père

de famille, qui se fut payé cette ascension
pour gagner son pain,' il serait peut-être
dégringolé.
C'est pas de veine, tout de même! Car

si Pie XI s'était cassé la gueule. on en
aurait fait un nouveau martyr de l'Eglise*
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ATTENTION AU TELEPHONE.
Les journaux nous informent qu en raison

des menaces de grève dans les P. T. T. des
mesures rigoureuses ont été prises, citons :
t Les « centraux » téléphoniques sont

toujours gardés militairement.
Des « tables d'écoute » permettent aux

surveillants et surveillantes principales de
saisir les mots d'ordre circulant au sujet
d'une « prochaine grève ».
L'entrée des employées s'effectue entre

un double rangée de chefs, qui examinent
consciencieusement chaque arrivante. »

Passons sur l'occupation policière et l'ins¬
pection des « chefs » et retenons l'aveu en
ce qui concerne les « tables d écoute ».
Le mouchardage s'organise scientifique¬

ment. Attention au téléphone !...

Il y aura donc, de l'aveu officiel, tou¬
jours des gens qui « marneront » comme des
nègres parce qu'ils n'auront pas l'échiné
assez souple ou ne seront pas assez combi¬
nards, et d'autres qui bénéficieront d'avan¬
tages appréciables pour avoir bien su lécher
les bottes de leurs maîtres.

Qu'en pensent les pairorcs coll...fédérés
unitaires qui continuent à alimenter les
caisses bolchevistes pour la dcfelisc de
l'U.R.S.S.?

Aristobole.

EXPLICATION

Les revendications italiennes comportent
l'annexion de la Corse. Pourquoi Mussolini
revendique-t-il la Corse? Nous . croyons
avoir trouvé.
La Corse, on le sait, produit des généra¬

tions de brigands célèbres, des gardiens de
prisons, des engagés volontaires qui sortent
dé la casêfne pour efitrer à la préfëcture de
police comme inspecteurs ou comme préfets;
elle fournit aussi un contingent de maque¬
reaux appréciable aux bouges du littoral
méditerranéen.
Le chef de bande Mussolini a certaine¬

ment besoin de përsonnel ; aussi, pour re¬
médie» à cette pénurie de main-d'œuvre
assez spéciale, a-t-il jeté son dévolu sur
cette partie de la population.
Quant à l'autre partie, les honnêtes gens,

les travailleurs, elle doit être peu fière
d'avoir été remarquée par cette canaille qui
enferme les honnêtes gens et encense les
assassins.

©®9
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? NON, ANTIHU.ANTIEUROPEEN

MAIN !...
C'est paraît-il en réponse au mémoran¬

dum du nazairéen Briand préconisant les
Etats-Unis d'Europe que le fou furieux qùi
gouverne l'Italie aurait prononcé son fa¬
meux discours de Toscane.
La presse italienne tout entière à la dévo¬

tion du dictateur — elle n'existerait pas
sans cela — amplifie, s'il est possible, les
propos démentiels de Benito.
L' Impcro écrit que « de par une loi natu¬

relle, le fascisme est antieuropéen »,
C'est antihumain qu'il faut lire.

©©©

LE VRAI RESPONSABLE.
On écrit encore sur les « responsabilités

de la dernière tuerie ». Au sujet d'un nou¬
veau livre sur ce sujet, Jean Piot, écrit dâns
1' Œuvre :

« Le traité de Versailles, dit M. Gérin,
innocente les pays de l'Entente. Certains
historiens innocentent les Empires centraux.
Entre ces deux thèses également inadmissi¬
bles, il y a place pour une &&$jtème... »

En effet, et cette troisième thèse, la seule
qui 11e comporte aucune contradiction c est
que le seul, le vrai, l'unique responsable de
la dernière, connue de toutes les boucheries
passée;;, présentes , et futures, c'est k capit.-
lismç qui se sert, du mensonge patriotique

i

pour là satisfaction de ses appétits
nation.

don-

\-

EST-IL VRAI?

On nous affirme, de source sûre, que la
célèbre coopérative de restaurants La Fa¬
mille Nouvelle, que les bolchevistes ont ac¬
caparée grâce à une crapulerie mémorable
et avec l'appui de la police, on nous assure
que cette coopérative a recours, pour l'em¬
bauchage de ses garçons de cuisine, aux
agences de placement privées — alors qu'il
y a un syndicat qui fait le placement gratuit
de ses adhérents.
La raison de ces agissements serait que

les dirigeants « dans la ligne » de la F. N.
préféreraient les agences bourgeoises uni¬
quement pour pouvoir payer leurs employés
au-dessous du tarif syndical.
Nous attendons un démenti des moscou-

taires ardents qui travaillent à la radica-
lisation des masses en faisant trimer leurs
ouvriers pour des salaires dérisoires.

Group® des 10e, 19' et 20*
Mardi 27 mai, à 21 heures, à la

rité, 15, rue de Meaux,
Solide»

(Métro Combat)

CONFÉRENCE!
PAR

Sébastien Faure
SUR

COMMUNE)

Groupe des 11e et 12*

Vendredi 23 mai 1930, à 18 heures, salle
Lavaussinie, 67, rue de Chairenton. %

CONFÉRENCE
par L. LOREAL

sur

PEUT-ON VIVRE SANS AUTORITE f

ft
•le vous ai dil, dans la précédente séance,

que deux grands événements historiques
ont fondé la puissance de la bourgeoisie :
la révolution .religieuse du xvr» siècle, con¬
nue sous le nom de la Déformation, et la
grande Révolution politique du siècle passé.
J'ai ajouté que cette dernière, accomplie
certainement par lu puissance du bras popu¬
laire, avait été initiée et dirigée exclusive¬
ment par la cldéSé bourgeoise qui en a
profi 10. exeUiSîveinrSil.
Et pourtant le programme de cette révo¬

lution, au premier abord, parait immense.
Ne s'est-elle point icotlipîië au nom de la
liberté, de l'égalité, de lu fraternité du
genre humain, trois mots qui semblent
embrasser tout -e que, dans le présent
et dans l'avenir, l'humanilé peut seulement
vouloir et réaliser ? Comment fait-il donc
qu'une révolution qui s'était annoncée
d'une manière ei large ait abouti miséra-
blemént fi l'émancipation exclusive, res¬
treinte et privilégiée d'une, seule classe, au
détriment do ces millions de travailleurs
qui Se voient aujourd'hui écrasés par ia
prospérité insolente et iniqné dé cette
classe '•?

pauvreté c'est l'esclavage, c'est la néces- ,
sité do vendre son travail, et avec son tra¬
vail sa personne, au capitaliste qui vous
donne le moyen de ne point mourir de
faim. Il faut avoir vraiment l'esprit inté¬
ressé au mensonge do messieurs les bour¬
geois pour parler de liberté politique des
masses ouvrières-! Belle liberté que celle
qui les assujettit aux caprices du capital,
qui les enchaîne à la volonté du capitaliste
par la faim. Chers amis, je n'ai pas assu¬
rément besoin de vous prouver à vous, qui
avez appris à connaître par une longue et
dure expérience les misères du travail, que
tant que le capital restera d'un côté cl le
travail de l'autre, .ç travail sera l'esclave
du capital et les travailleurs les sujets ùe
MM. les bourgeois, qui. vous donnent , par
dérision tous les 'roits politiques, toutes
les apparences de la liberté, pour en con¬
server la réalité exclusivement pour eux-
mêmes.

Ah ! c'est que celle révolution n'a été
qu'une révolution politique. Elle avait
audaciéusement renversé toutes les barriè¬
res,-toutes les tyrannies politiques, mais
elle avait, en même temps proclamé sacrés
e'. inviolables les bases économiques de la
société, qui ont été.la source éternelle, lé
fondement principal de toutes les iniquités
politiques et sociales, de toutes les absur¬
dités religieuses passées et présentes. Elle
avait proclamé la liberté de chacun et de
tous, ou plutôt elle avait proclamé le droit,
'd'être libre pour chacun 'et pour tous : mais
elle n'avait donné réellement les moyens
de réaliser cette liberté et d'en jouir qu'aux
propriétaires, aux capitalistes, aux riches.

n La pauvreté c'est, l'esclavage ! » Voilà
'"s terribles paroles que de sa voix sympa¬
thique, partant de l'expérience et du cœur,
notre ami Clément nous a répétées plu¬
sieurs fois, depuis les quelques jours que
j'ai le bonheur de passer au milieu de
vous, chers, compagnons et amis Oui.

TROIS CONFERENCES
de Michel BAKOUNINE

.

Le droit à la liberté, sans les moyens de
la réaliser-, n'est, qu'un fantôme. Et nous
aimons trop la liberté pour nous contenter
de -son fantôme, nous en voulons la réalité.
Mais qui constitue le fond réel et, la condi¬
tion positive de la liberté ? C'est le déve¬
loppement intégral et la pleine jouissance
de toutes les facultés corporelles, intellec¬
tuelles et morales par chacun. L'est, par
conséquent tous les moyen i matériels né¬
cessaires à l'existence humaine de chaaun ;
c'est ensuite l'éducation et l'instruction. Un
homme qui meurt d'inanition, nui se trouve
écrasé par In misère, qui se meurt chaque
jour do froid et de faim, et qui, en voyant
souffrir tous ceux qu'il aime, ne peut leur
venir en aide, n'est pas un homme libre,
c'est un esclave. Un homme, condamné à
rester toute sa vie un être brutal, faute
d'éducation humaine, un homme privé
d'instruction, un ignorant, est nécessaire¬
ment un esclave, et s'il exerce des droits
politiques, vous pouvez être sûrs que d'une
manière ou d'une aulre, il les exercera tou¬
jours contre lui-même, au profit de ses
exploiteurs, de ses maîtres.
La condition négative de la liberté est

celle-ci : aucun homme ne doit obéissance
'S un autre ; il n'est libre qu'à condition que
lotis ses actes se soient déterminés, non

par la volonté d'autres hommes, mais par
sa volonté et par sa conviction propres.
Mais un homme, que la faim oblige de ven¬
dre son travail, et avec son travail sa per¬
sonne, au plus bas prix possible, au capi¬
taliste qui daigne l'exploiter, un homme
que sa propre brutalité et son ignorance
livrent à la merci de ses savants exploi¬
teurs, sera nécessairement et toujours
esclave.

faim, l'esclavage de la faim pour les mas-
i'n-xrv,lc! + .vf!nn rlo In faim rtriilT'• Jgg

C,e n'est pus tout. La liberté des indivi¬
dus n'est point un fait individuel, c'est un
fuit, .un produit collectif. Aucun ne saurait,
être libre en dehors et sans le concours de
toute l'humaine société. Les individualistes
ou les faux-frères socialistes, que nous
avons combattus dans tous les Congrès de
travailleurs, ont prétendu, avec les mora¬
listes et les économistes bourgeois, que
l'homme pouvait être libre, qu'il pouvait
être homme en dehors de la Société, disant
que In Société avait été fondée.par un con¬
trat libre d'hommes entièrement libres.

Celte théorie, proclamée par J.-J. Rous¬
seau, l'écrivain le plus malfaisant du siècle
passé, le sophiste qui inspirait tous_ les
révolutionnaires bourgeois, cette théorie
dénote une ignorance complète tant de la
nature que de l'Histoire. Ce n'est pas dans
■le passé ni même dans le présent que nous
devons chercher la liberté dans la masse,
c'est dans l'avenir, dans un prochain ave¬
nir. C'est dans cette journée de demain que
nous deyons créer nous-mêmes par la puis¬
sance de notre pensée, de notre volonté,
mais aussi par celle de nos bras. Derrière
nous, il n'y a jamais eu de libre contrat,
il n'y a eu que brutalité* stupidité, indi¬
gnité et violence, et aujourd'hui encore ce
soi-disant- contrat s'appelle le Pacte de la

ses et l'exploitation de la faim pour
minorités qui nous dévorent et nous oppri¬
ment.
La théorie du libre contrat, est également

fausse au point de vue de la nature. L'hom¬
me ne crée pas volontairement la société,
il y naît involontairement ; il est, par excel¬
lence, un animal sociable.Il ne peut devenir
homme, c'est-à-dire un animal pensant,
parlant, aimant M. voulant qu'en société.
Imaginez-vous l'homme, doué par la nature
des facultés les plus géniales, jeté dès son
bas âge en dehors de toute société humaine,
dans un désert. S'il ne périt pas misérable¬
ment, ce qui est le plus probable, il ne
sera rien qu'une brute, un singe, privé de
.parole et de pensée. La pensée n'est point
avant la parole, ni la parole avant la pen¬
sée ; ces deux formes d'un même acte du
cerveau humain naissent ensemble, donc
point do pensée sans'paroles. Mais qu'est-
ce que la parole ? C'est la communication,
c'est la conversation d'un individu humain
avec beaucoup d'autres individus. L'homme
animal ne se transforme en être humain,
c'est-à-dire pensant, que par cette conver¬
sation, que dans cette conversation. Son
individualité en tant qu'humaine, sa liberté
est donc le produit de la collectivité.
L'homme ne s'émancipe de la pression

tyrannique qu'exerce sur chacun la nature
extérieure que par le travail collectif, car
D travail individuel, impuissant et stérile,
ne saurait jamais vaincre la nature. Le tra-
vat productif, celui qui crée toutes les
richesses et toute notre civilisation a tou¬
jours été un travail social, collectif. Seule¬
ment. jusqu'à présent, il a été uniquement
exploité par des individus, au détriment
des niasses ouvrièr De mémo l'éduca¬

tion et l'instruction qui développent l'hom¬
me, cette éducation et cette instruction dont ,

messieurs les bourgeois sont ei fiers et I
qu'ils versent avec tant de parcimonie sur t
'les masses populaires, sont également dee j
produits de la société tout entière. Le tra¬
vail, et je dirai même plus, la pensée
instinctive du peuple les créent, mais ils
ne les ont créés jusqu'ici qu'au profit des
individus bourgeois. C'est donc encore une
exploitation d'un travail collectif par des
individus qui n'y ont aucun droit.
Tout ce qui est humain dans l'homme et,

plus que toute autre chose, la liberté est
un produit du travail social, collectif. Etre
libre dans l'isolement absolu est une absur¬
dité inventée par les théologiens et les
métaphysiciens qui ont remplacé la société
des hommes par celle de leur fantôme.
Dieu. Chacun, disent-ils se seiit libre en
présence de Dieu, c'est-à-dire du vide abso¬
lu, du néant, c'est donc la liberté du néant,
ou bien le néant de la liberté, l'esclavage.
Dieu, la fiction de Dieu a été historique¬
ment la source morale ou plutôt immorale
de tous les asservissements.
Quant à nous ,qui ne voulons ni fantô¬

mes, ni néant,, mais la réalité humainê
vivante, nous reconnaissons que l'homme
ne peut se sentir et se savoir libre, et que,
par conséquent, il ne peut réaliser sa
liberté qu'au milieu des hommes. Pour être
libre, j'ai besoin de me voir entouré et
reconnu comme tel par des hommes libres.
Je ne suis libre que lorsque ma personna¬
lité, se réfléchissant comme dans autant d?
miroirs dan; la conscience également libre
de tous les hommes qui m'entourent, me
revient renforcée par la reconnaissance de
tout le monde. La liberté de tous, loin
d'être une limite à la mienne, comme le
prétendent les individualistes, en est au
contraire la confirmation, la réalisation et
l'extension infinie. Vouloir la liberté et la
dignité de fous les hommes, voir et sentir
ma propre liberté n'est possible que dans
l'égalité. S'il y a un être humain plus libre
que moi, je deviens forcément son esclave ;
si je le suis plus que lui, il sera le mien.
Donc l'égalité est une condition absolu¬
ment nécessaire de la liberté.
Les bourgeois révolutionnaires de 1793

ont très bien comnris cette nécessité logi¬

que. Aussi le mot Egalité figure-t-il comme
le second terme dans leur lormule révolu¬
tionnaire : Liberté, égalité, fraternité. Mai»
quelle égalité '? L'égalité devant la loi,
égalité des droits politiques, égalité des
citoyens dans l'Etat. Remarquez bien
ce terme, l'égalité des citoyens, non celle
des hommes ; parce que l'Etat ne recon¬
naît point les hommes, il ne connaît que
les citoyens. Pour lui l'homme n'existe que
tant qu'il exerce, ou que, par une pure
fiction, il est censé exercer les droits poli¬
tiques. L'homme qui est écrasé par le tra¬
vail forcé, par la faim, l'homme qui est
.socialement opprimé et conséquent;,-':.'
exploité, écrasé, et qui souffre, n'existe
point pour l'Etat, qui ignore ses souflton¬
ces et son esclavage économique et e'd iai
sa servitude réelle, qui sé caché sous les
apparences d'une liberté politique men¬
songère. C'est donc l'égalité politique, non;
l'égalité sociale.
Vous savez tous, par expérience, com¬

bien cette prétendue égalité politique non
fondée sur l'égalité économique et sociale
est trompeuse. Dans un Etat largement
démocratique, par exemple, tous les hom¬
mes arrivés à l'âge de là majorité et qui
ne se trouvent pas sous le coup d'une
condamnation criminelle, ont 'e aroit et.
ajoute-t-on, même le devoir d'exercer tous
les droits politiques et toutes les fonctions
auxquelles peut les appeler la confiance de
leurs concitoyens. Le dernier homme du
peuple, le plus pauvre, le plus ignorant,
neuf et doit exercer fous ces droits et tou¬
tes e_o ionction'.-'. Feul-un s'imaginer un®
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égalité plus large que celle-là '? Oui ! ii le
doit, il le peut légalement, mais en réalité
cela lui est impossible. Ce pouvoir n'est
que facultatif pour- les hommes qui fon! par¬
tie des masses populaires, mais il devient.-
il ne pourra jamais devenir réel py ur eux,
à moins d'une transformation radical-; des
bases économiques de la société, à vfioms
d'une révolution sociale. Ces prétendus
droits politiques exercés par le peuple no
sont donc qu'une vaine fiction.
Nous sommes las de toutes le? fictions,

tant religieuses que politiques ; le p ' T1 j
est las de se nourrir de fantômes C
fables : cette nourriture n'engraisse pas
aujourd'hui il demande la réalité. •u~
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ejs Bolivie

Esclavage politique et économique
La Fédération des groupes anarchistes

de langue espagnole aux Etats-Unis d'Amé¬
rique s'adresse, én une circulaire à toutes
les o: gânisa'tions de travailleurs révolu¬
tionnaires, à la classe ouvrière organisée,
e ix groupes anarchistes, à tous les .hom¬
mes épris de liberté. Elle t'ait connaître
qu'une sentence de mort pèse sur les lea¬
ders fies travailleurs libertaires et révolu¬
tionnaires d;é Cuba. Leur seul crime est
d'avoir dit la vérité sur le dictateur des
Antilles, Gerardo Machado, qui détruit,$>ar
le fer et par le feu, la liberté d'un peuple
entier.
La dictature exercée par Machado ne se

limite pas à Cuba, mais s'étend aussi sur
les révolutionnaires cubains des états voi¬
sins. A l'instigation du dictateur des An¬
tilles, les rues- de Vera-Crez (.Mexique) ont
déjà été arrosées du sang des révolution¬
naires. Dèrnièrement, la Cultura Proie-
laria, paraissant à New-York (organe des
groupes anarchistes de langue espagnole
aux Etats-Unis), a été interdite, et ses édi¬
teurs ont été poursuivis. La vindicte de
Maoi' ido s'étend aussi aux travailleurs qui'
se sont enfuis aux Etats-Unis devant la
répression féroce. Le gouvernement dicta¬
torial de Cuba envoie à New-Yèrk des dé¬
tectives1 chargés de continuer les poursui¬
tes .centré les réfugiés et ne reculant de¬
vant aucun crime pour atteindre leurs en¬
nemis. La police des Etats-Unis prête se¬
cours aux argousins dé la dictature, de
sorte que la fameuse constitution démocra¬
tique des Ëtats.-Ùnis est délibérément fou¬
lée aux pieds. La Cultura Proletaria a déjà
été saisie cinq fois d'ordre supérieur par
la. poste américaine. On ôte ainsi aux ad¬
versaires de la dictature de Machado toute
possibilité de lutte pour la restauration
des libertés constitutionnelles.
L'a Fédération des groupes anarchistes

de langue espagnole aux Etats-Unis de¬
mande-au m'oùvemént libertaire internatio¬
nal de protester très énergiquement contre
les infàmies du dictateur Machado. Nous
nous joignons à cette protestation.
A CUBA

M

gueaje », par lequel les riches propriétai¬
res terriens font perdre aux paysans pau¬
vres le fruit de leur travail. La terre ap¬
partient au riche propriétaire rural qui de¬
meure pi la ville. Le paysan indigène est
tenu d'aller à la ville une fois par a;i pour
abandonner à son maître le dixième de ses
revenus en. nature ou sous forme de pro¬
duits manufacturés (généralement des ou¬
vrages faits à la main). Pour remplir ce
devoir, les indigènes doivent très souvent
accomplir un voyage de trois à quatre
jours à travers la campagne et doivent at¬
tendre des heures entières devant la.villa
des propriétaires avant d'être reçus. De
plus, il leur faut supporter les frais de
voyage.
Il y a cinq ans environ, le gouvernement

a promulgué une loi d'après laquelle le
propriétaire du sol doit payer aux paysans
la somme dérisoire rie 40 centavos pour
le voyage. Mais cette, loi de « Renumei'a-
cion » est restée lettre morte, et l'exploi¬
tation des indigènes en Bolivie ramène 'à
un siècle en arrière.
Le camarade E. Rangel, retour du con¬

grès ouvrier américain 'Buenos-Aires. mai
1929), où il était délégué de Mexico, et qui
fit un voyage de propagande au Paraguay,
en Bolivie et au Pérou, donne, dans l'or¬
gane de la Continental Obrera, un rap¬
port vécu sur la situation angoissante de
la population de ces pays. L'Association
sud-américaine des travailleurs s'est donné
comme tâche d'éclairer la population de
ces pays et de la conduire au combat pour
la suppression de l'esclavage politique et
économique où elle est tenue.

EM BULGARIE

JpROPq/
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La Diclature
La domestication du prolétariat bolivien
t particulièrement détestable. On se sou¬

dent que les ouvriers et. ouvrières réunis
dans la a Fedefâcion Obrera Locà'l » de
La Paz préparèrent une démonstration
dans le but de libérer les camarades em¬
prisonnés. Lé gouvernement de la Bolivie
a imaginé un système raffiné pour tirer
le dernier sou de la poche du plus pauvre.
Chaque sujet est tenu d'acquérir chaque
année une nouvelle carte d'identité coûtant
de 3 à 5 pesos. Dans aùcùn autre pays du
monde on n'applique une telle mesure de
po'ice D'autre, part, lés travailleurs sont
• ti - - (je payer tous les ans. un impôt
v er sa montant à une journée de travail,
•oit i pesos- La bopulàtfott indigène doit
"

--.o ,'în«vicjiorwéW'\*K1 UÏSfat'-l&^jobraé&si-
de friVvsfl gràîutlèffiënl poiïr la construc¬
tion des routes et. pour comble, elle doit
fournir elle-même les matériaux !

P.. " ailleurs, il exiété encore le « postil-
16n . e », consistant en l'obligation pour
les sujets d'accomplir tous les ans une se¬
maine gratis de « service de transport »,
s nrent de l'Etat. Cette exploitation de
• est encore aggravée par l'exploita-
• ion du capital privé. Dans 1' « Algerias »,
les ou-riers, appelés « Algeri », doivent
travailler une année entière sans aucun
salaire, Seulement en échange d'une mau¬
vaise nourriture. A la fin de l'année, ils
reçoivent des employeurs des provisions,
vêtements, etc.. en nature, pour lesquels
les enf-reprën'eurs? fixent un prix de 700" 'à
800 pesos, une somme que les travailleurs
ne peuvent, jamais acquitter par leur tra¬
vail. Ha demeurent toujours débiteurs dé
leurs patrons et sont ainsi maintenus toute
leur vie en un Véritable esclavage.
Egalement le « service obligatoire des

bergers » (ëè'rvicis de p'as'torio "obligatoriô)
est à sa placé'. Les travailleurs qui se met¬
tent en çonditiôn comme pasteurs sont
obligés de travailler un an gratuitement.
Le propriétaire des troupeaux compte un
certain pourcentage de perte dans son bé¬
tail. Si la perte "dépassé la somme fixée
arbitra rément par l'entrepreneur, le ber¬
ger eïf rêndu responsable et doit supporter
les frais qui seront déduits de son salaire.
I! arrive fréquemment que les pâtres quit¬
tent leur placé avant la fin de l'année, et
en" ca'S ils ftè fê'çbi'veht aucun" salaire.
Particulièrement raffiné est le « pon-

La terreur fasciste
Le 18 avril dernier, en rentrant chez lui

notre camarade Pierre Mineff a été atta¬
qué par une bande de fascistes qui le bles¬
sèrent au crâne à coups de revolver. Tou¬
te la ville de Kiestendil parle de cotte
agression et le mépris pour les procédés
fascistes grandit dans la population.

« *

Le 1er mai
Le journal la Voix Ouvrière, de ten¬

dance anarcho-communiste a été confisqué
lors de sa vente le jour du 1er mai. Les
camarades ont durant cette journée dif¬
fusé de nombreux tracts invitant les mas¬
ses à s'organiser sur la base fédéraliste
pour combattre pour la liberté de la presse
ouvrière, là liberté d'organisation, contre
le chômage, la rationalisation et la guerre.
Dans les prisons, les détenus ont mani¬

festé vigoureusement et pour ce fait ont
été jetés dans les cachots humides et pri¬
vés de correspondance. Dans la prison de
Gurna Djoumaïa, au nombre de 12, les
prisonniers politiques ont déclaré 1a. grève
de la faim et chanté des chansons révolu¬
tionnaires. Notre camarade H-. Ylatefî a
exposé devant tous lés prisonniers l'his¬
toire et le sens du l*r mai.
En dehors des prisons, il y eut de nom-'

breuS'es. arrestations. Mais, malgré la. ter¬
reur. le mouvement' révbl'ùKohnniré Se ré¬
pond eq.Bùlgârie.

(t'A Bureau d'hiforinatîod des Co-
ftiffîs d'Èntr'ahlé bulgares à
l'étranger.)

URUGUAY

L'unité dans le mouvement syndicaliste
Depuis longtemps, lés négociations

étaient engagées entre la e Fefieracioh
Obrera Régional Uruguaya » et 1' » Union
Syndical Uruguaya »,, à. l'instigation du
syndic des boulangers. Le3 attaqués des
bolchévistes ont contribué à hâter la con¬
clusion d'une entente. D'après lés rensei¬
gnements Communiqués, les doux organi¬
sations sont d'accord sur' une commune'
déclaration de principes et ont résolu
d'Unir leurs

, forces sous le nom de « Fefl'e-
racion Syndical Obfierà Uruguaya ». La
déclaration est identique à celle de l'A.I.T.
La nouvelle organisation se place sur le
terrain dé la lutte des classes et se rat¬
tache à l'A.I.T. Nous lui souhaitons le suc¬
cès et la prospérité qu'elle mérite.

VIENT DE PARAITRE :

Han Ryner
CHERE PUGELLE DE FRANCE
Le plus étonnant miracle de

la foi...
12 fr.- franco 13 fr. 25

« Ils se disaient jausscires et n'étaient qu'es¬
crocs. »

Je trouve sous ce titre dans la rubrique des
faits divers une histoire bien savoureuse. Il
s'agissait de deux « débrouillards » qui spécu¬
laient sur l'avidité qu'ont certaines gens à ga¬
gner le plus d'argent possible, par quelque
moyen que ce soit, ils se faisaient forts de
reproduire n'importe quelle coupure à l'aide
d'un procédé dont ils détenaient naturellement
le secret, mais pour la mise en application du¬
quel il fallait un capital important. Ce n'était
pas, évidemment, ni à vous ni à moi qu'ils
s'adressaient pour trouver la somme nécessaire
à la mise en œuvre d'une telle entrepriss. Des
gens dans le commerce, honorablement paten¬
tés, se sont laissés prendre au mirage de cette
fortune qui allait leur échoir aux dépens des
différentes trésoreries de diverses nations. Lors¬
que ces honnêtes mercantis s'apercevaient qu'ils
avaient été roulés et que leurs commandités
n'étaient même pas capables de copier le moin¬
dre timbre-poste, généralement ils se taisaient.
L'un d'entre eux, pourtant, qui y était allé de
ses trois cents billets pour l'achat d'une mé¬
canique propre à débiter en série les « talbins »
de la Banque de France, a pris une décision
héroïque : il a porté plainte contre ceux qui
l'avaient si ignoblement dupé.
Et c'est ainsi que, faisant droit à une re¬

quête aussi justifiée, les inspecteurs de police
arrêtaient ces jours derniers les deux débrouil¬
lards, un Russe et un Hongrois. Ce qui prou¬
ve, en passant, que l'intelligence et l'humour
ne sont pas des vertus essentiellement fran¬
çaises.
Les journaux ne nous renseignent pas sur le

sort qui a été réservé au a plaignant », le plus
coupable en l'espèce du point de vue bour¬
geois, bien entendu.
Quoi qu'il en soit, je ne puis m'empêcher

de faire un rapprochement entre cette façon de
recourir à la justice, à la loi, de la part de
gens tout prêts à violer cette loi, et les agisse¬
ments de ceux qui, publiquement, vouent aux
gémonies la légalité et les institutions bour¬
geoises et n'hésitent pas, à l'occasion, à s'en
servir.

Vous savez tous que dimanche prochain,-
prenant prétexte de Y-anniversaire du massacre
des communards, une grande procession doit
se dérouler au Père-Lachaise et qu'il est sur¬
tout question de voir en cette « manifestation »
une affirmation de la volonté du a prolétariat »
de prendre contre les impértalismes capitalistes
la défense du gouvernement russe. Fous savez
tous également qu'il ne se passe pas de jour
que l'organe officiel en France de ce gouver¬
nement ne déclare la guerre à la loi bourgeoise
et au capitalisme dont elle est la sauvegarde.
Or, il est curieux de constater que lés repré¬

sentants du « premier Etat socialiste » rie né¬
gligent pas une occasion de recourir c la léga¬
lité bourgeoise, lorsque leurs intérêts sont en
cause. Inutile de citer des exemples.
D'autre part, il n'est pas moins instructif, au

moment oh ces messieurs de Moscou villipen-
dent lé gouvernement travailliste anglais et
s'érigent en défendeurs dé là libération de
finie. de voir sur tous les journaux la sugges¬
tive photographie de la sémillante ambassadrice
des Soviets se rendant à la réception dé h
gracieuse souveraine du Royaume-Uni.

Vaffrï-'Veus', camarades, -m -ne mettra ja¬
mais aïséz dc nez dans leur caca à ,ces: spî-di-
sàrits rêvohifiéntidirés put m sont, eux aussi,
que des escrocs. — Pierre Mùaîdès.

—— <$■<33J>—————— ——

Groupé régional de Bezons

Noire meeting interdit
—nte

Le maire de Montesson,. le » Cartûîliste
locarnien » Voillereau, a interdit nôtre
meeting contre l'a guerre, qui' devait avoir
lieu samedi dernier 17 mai. Le radical
lierriotiste nous a avisé 48 heures avant la
ltéunion qu'il nous refusait la Salle des
fêtes, qu'il nous avait louée un mois aubâra-

Nous rappelons à nos camarades que
toute la copie concernant cette rubrique
doit être adressée à Pierre Lentenle, 34,
rue Curial, Paris (19e).
BEZIERS

A tous les camarades I
Depuis trois mois un noyau de compa¬

gnons espagnols s'est formé dans le but
de remédier 'à l'état de choses' qui existe
concernant les publications en langue espa¬
gnole. Celles-ci sent vraiment trop peu
abondantes et leur qualité est loin d'être
satisfaisante. Il est certain que les circons¬
tances spéciales dans lesquelles se dévelop¬
pent le mouvement libertaire dans la pé¬
ninsule ibérique, les persécutions dont sont
victimes les anarchistes espagnols en
France, en Belgique, partout,' en sont la
principale cause. Nous n'avons pas. pour
cela, jeté le manche après la cognée, et
pour remédier à cette situation, nous avons
fondé la Coopérative d'Editions Anarchis¬
tes « L'idéa ». Aucun intérêt commercial
a pu nous guider. Nous avons pour but
d'aider la propagande et de venir en aide
aux emprisonnés. Nous avons pensé que
notre initiative sera bien accueillie, aussi,
nous sommes optimistes.
Plusieurs centaines de lettres et circu¬

laires ont été envoyées, tant en Europe
qu'en Amérique, et "quelques journaux li¬
bertaires nous ont secondé. Nous sommes
optimistes malgré que quelques camarades
résidant en ce pays nous boudent.
Est-ce les statuts de notre coopérative

qui les tient écartés ? lis sont renouvela¬
bles. Que ces amis nous disent ce qu'ils
pensent ?
Quant au siège de la Coopérative, ce

n'est que momentanément qu'il se tient à
Béziers. Plus tard il sera où le mouvement
sera le plus développé. Nous comptons sur
le concours de tous ceux qui ont à cœur la
diffusion des idées anarchistes.
Pour la Coopérative des Editiohs anar¬

chistes c La Idéa », la Commission provi¬
soire, adresser la correspondance et les
envois à Leûmab-, terrain Barrai, maison
Mercadrér, Béziers (Hérault).
Nota. — Nous prions la presse libertaire

de reproduire la présente circulaire.
LYON

A l'O.T.L.

*m.qu
vant. Or, tous les autres groupements du
pays : socialistes, communistes, royalistes,
Ont la facillt^ de disposer de^ cette même
salle' quand ils en font la demande. Il faut
donc croire que l'active propagande anar¬
chiste que nous menons dans la contrée
gêne bougrement ces « hobereaux républi¬
cains ». Mais que le tyranneau de village
Voillereau se mette bien dans la tête' que
nous ne laisserons pas çà là et, sous peu,
il s'en apercevra lui-même.
Notre réunion n'a donc pas eu lieu, mais

cela n'a. pas empêché la vingtaine de co¬
pains présents d'entonner " l'Hymne à
l'anarchie sur la place de la mairie, sous
les fenêtres du maire radical-socialiste.

Pour le groupe de Bezons,
Le Secrétaire.

La semaine dernière, j'ai parlé d'un
changement qui s'était produit par le fait
dù changement des secrétaire et trésorier,
ceux qui occupaient ces postes étaient de
parfaites millités. qui ont fait sombrer l'or¬
ganisme dans un marasme presque indes¬
criptible. Fériés, cela ne veut pas dire que
toiit va, aller pour le mieux, maintenant
qùe l'Administration a deux têtes nouvel¬
les. Nbn. ! Loin de là ! La besogne qu'ils
ont à entreprendre, n'est pas mincè, sur¬
tout, qu'ils ont contre eux, non pas .s.eule-
n-i-eiït lés exploiteurs de la Compagnie,
mais encore, les individualités, qui vien-
iréi+t d'être dépourvues dé leurs" chefs. Jus¬
qu'à ce jour, ces derniers ont prouvé par
leurs attitudes et leurs façons de faire,
qu'ils étaîèfit lés complices de la Direction,
.consciemment ou non ! C'est un fâit ! Plus
fort encore : parmi ces esclaves incons¬
cients, délégués dé lè'urs camarades, cer¬
tains se sont mêmes vantés de faire tout
le nécessaire pour supprimer le prestige dès
éléments nouvellement élus. Ces déclara¬
tions dépassent , l'imagination et ceux-là
qiàçten,fient .défendre le,s" intérêts fies, expiai,
IVb ? Eli fflfiB * le ef'om Utile dé les. fairelés ? Eli BpS '! je cfoisf ù'f.ilê âë jfer faire
■connaître. a l'opinion populaire, pou'b léS
■('vouer au mépris dés travailleurs côtis.
eiénts.
lia. ont jufê de s'opposer à toute propa¬

gande ou tentative d'amélioration en fa¬
veur de la corporation, par leurs camara¬
des bien intentionnés. S'il en est ainsi, ces
camarades, forts de leur droit, n'ont qu'à
entreprendre une vaste campagne d'agita¬
tion pour faire connaître au syndicat les

. agissements de ceux qui, hélas ! ont par
trop galvaudé' le syndicalisme par leur
fausse manœuvre, et surtout par leurs
agissements hypocrites.
Au preimiér contact, lors de la réunion

du' dernier Conseil, ils ont osé s'attaquer
au sCrupulè dès nouveaux éléments qui ne
Veulent pas profiter de la confiance des

. camarades pôur l'exploiter, en refusant de
Se' faire payer plus cher' qu'ils ne gagnent
!en tant qu'employés', alors qùe leurs pré-
■ déees'seurs s''octroyaient 200 francs de plus,
surtout potir faire une beéogïie aussi hon¬
teuse, heureusement qu'un ressaisissement
s'est produit pour arrêter cette désagréga¬
tion. Aujourd'hui il faut reconnaître qu'il
est bon dé profiler dés circonstances pour
agiter la corporation, de manière à ce
que le feu qui couve sôùs l'a chndre, de¬
vienne un bûcher, où l'on brûlera les vieil¬
les méthodes, à seulè fin de faire œuvre de
salubrité. H y a assez longtemps que cela
dure, les ouvriers et les employés en ont
assez de se voir traiter com(me"du vil bé¬
tail.

CI. J.

PAS-DE-CALAIS

Quelçpies précisions
Je ne pensais pas qu'un petit article

intitulé : Où allons-nous ? aurait eu pour
point de départ un coupage en règle de che¬
veux dans, lé Libertaire, par les camarades
Michel et Lafrère et, par Bouche, rédac¬
teur-administrateur pour la partie Pas-de-
Calais. Germinal, insérant dans ses colon¬
nes un article me prenant à partie, qui
disons-lc, n'intéresse aucunement les lec¬
teurs de ce journal de lutte ouvrière et so¬
ciale.
Pour édifier les camarades lecteurs du

Libertaire, je reprendrai les principaux
termes de mon article : « Il ne reste plus
« grand'chose de l'indépendance syndicale ;
« la façon d'agir des holchevicks ne fait
« que renforcer i'appareil répressif qui
« s'abat sur la classe ouvrière et bientôt
« il ne sera plus possible ipour une cause
« de solidarité sociale de manifester, ni de
« se réunir. »

» Nous ne pensons pas que l'unité ouvriè-
« re puisse se réaliser par la violence bru-
« taie, mais au contraire par la porsua-
« sien et l'exemple dans la lutte contre
« l'oppresseur. »

« La Fédération anarchiste autonome du
« Pas-de-Calais a certainement à se pro-
« noncer et prendre position sur les êvàie-
« menfs politiques 1 et la confusion épaisse
« qui fait patauger les éternels tondus. »
Voilà les fefimes exacts et là façon into¬

lérable dont je me sers pour expliquer les
choses.
Michel et Lafrère, ainsi que Bouche dans

« Germinal » disent « pourquoi la Fédéra¬
tion anarchiste autonome du Pas-dc-Ca-
lais » ?
Cette question po.urrait paraître bizarre

si je ne militais pas dans le Pas-de-Calais.
J'adhère à la Fédération du Nord parce
qu'elle adhère à l'U.A.C.R. Tout en adhé¬
rant à la Fédération du Nord de l'U.A.C.R.,
je considère que la Fédération Autonome
du Pas-de-Calais a une vitalité et que c'est
mon droit légitime de m'y intéresser en
tant que participant à 'la propagande
antiautoritaire, sans toutefois imposer com¬
me on prétend le dire ; d'ailleurs pour ce
qui est de mon esprit autoritaire, j'ai la
conscience nette. Cet argument a la valeur
d'une calomnie.
L'heure n'est plus aux discussions intes¬

tines. Après le Congrès de Paris, qui réa¬
lisa la concorde et l'unité fraternelle dès
anarchistes-communistes, nous avons les
uns et les autres à rattraper le temps per¬
du, stimuler les énergies défaillantes et réa¬
liser des œuvres sociales et libertaires.
L'invite amicale que j'ai faite à la F.A.
du Pas-de-Colais et qui fut si mal interpré¬
tée sera comprise, puisqu'il semble déga¬
ger de leur réponse un désir de retour à
l'U.A.C.R.
Et je serais grandement satisfait par ce

résultat.
A. Bridoux.

P.-S. — Pour ce qui concerne la déléga¬
tion au Congrès de Pâques, je passe la
plume aux camarades des groupes manda¬
taires.

' ® •
A •

Pour éviter une mauvaise- interprétation
de l'article signé : Michel-Lafrère, paru la
semaine dernière, nous tenons à aéclarer
quç pour ce qui concerne l'envoi de nos dé¬
légués au Congrès de l'U.A.C.R., ces cama¬
rades mandatés' à notre réunion du 30
mars ont tenu à prendre tous les frais à
leur charge. Nous avons peneé qu» leur
prêsëncé était ftécessaife,7 vu la grande im¬
portance que le Congrès dé Pâques de"*-'"
avoir pour l'avenir du mouvement ai
chis tê -cofnin-unfste.

son âme », n'aura pas kété.peUîfier^aeîSii
voir sortir les pieds devint de cette 4Bqu&

devait
anar-

Les groupes de Marcq-en-BarœuI
et de Croix,

1

Nous petâons que nos amis seront assez
raisonnables pour arrêter là une polémique
qui menace de ne plus se terminer, qu'ils
emploient leur activité sur un autre' ter¬
rain. Les uns et les autres sont remplis de
bonnes intentions. Qu'ils le prouvent en
unissant leurs efforts.

P. L.
TOULOUSE

Quel travail syndicaliste y fera-t-on ?
Sur une de nos plus spacieuses places,

nous avons dans l'espace de quelques mois,
vu s'édifier un superbe immeuble de béton
armé ; des motifs représentant différentes
scènes de travail en agrémentent la façade,
et un superbe portail de fer forgé, tous van¬
taux ouverts en permet l'accès. Sur le
fronton de l'édifice, en lettres énormes
moulées dans le ciment, nous pouvons lire
« Bourse du Travail ».
Il est possible qu'en France on n'en

trouve pas beaucoup de plus grande, ni
de plus belle... il est vrai qu'avec les
800.000 francs, qu'a alloués la municipalité
de Toulouse, on pouvait bien faire les cho¬
ses, et notre si regretté adjoint-maire La-
vit h que le Bon Dieu des arrivistes ait

se du Travail » pour laquelle, sans'auS—
doute, il avait beaucoup fait.
Il est vrai qu'il avait tellement à se.faire

pardonner de _ reniements, en particulier 'A
la-cause syndicale, le paert re cher homme !
qu'il a pensé se racheter, en appuyant de
toute son influence l'érectiè-n. d'unesi beMe
maison. Il en a été justerbent récompensé
par l'exposition de son cc»q>s, au respect
du prolétariat ému et désole, comme disaii
le camarade Forgues dans ; le Midi socia.
liste, de n'avoir pas eu le 'temps de i'esti.
nier de son vivant... il avait si peu faij
pour ça. " i
Donc puisque notre cher « -oh combien »

I.avit depuis bientôt un mois,, et demi, re¬
pose dans le Nirvana des aiaivés, à quoi
va pouvoir servir notre si hàle « Bourse
du Travail » ? car je ne pensB pas que ce
soit dans le seul but de ]'utfHs.ir comme dé-,
positoire des dépouilles si regriStées de noa
Ediles.
Les syndicalistes, je ne dis pfâ'.s .les syn¬

diqués, les cotisants, ceux qui 4e satisfont
d'avoir une carte timbrée dans- lia poche ;
non ! ceux qui pensent que lé syndica¬
lisme a une idéologie, ceux qui rie- pensent!
pas qu'une revendication acceptée par le
patronat soit une victoire incontestée, mais
qui savent que le patron la récup&'era par
ailleurs : les syndicalistes, d is-j e, sont eq
droit d'escompter mieux.
Finirons-nous par voir, en vertu décriât*,

pulsion acquise de la collaboration de
classe, le patronat délibérer en commun
avec les ouvriers, dans la même comniune
« Bourse du Travail ? »... Mânes des- Re*
loutier. qu'en pensez-.vous ? Ou bien le
prolétariat, toulousain, debout comme, un
seul homme, se dres!sera-t-il enfin, cons¬
cient de ses droits, face à ses spoliateurs. ,

. Camarade Forgues, tu nous as dit le. 1"
mai des paroles d'homme fort, et canisci'efet,
c'est chaque jour qu'il t'appqrtient, de ré-

'

veiller la conscience de ceux qui t'apprd-'
client, il faut que cette maison, wen dépit w
toutes les politiques, soif enfin • une éèblê
d'éducation prolétarienne.
Nous v reviendrons d'ailleurs.

À. T,

Les rentes dès travaffiteurs

Sylvio Gravelino, employé dans uni,
entreprise de peinture de la Ciojmpagnie.,dtt
Midi, monté sur un pylône fie yoie ferrée,,
a été surpris par le courant eatrçë les quais
de V-enerque et Pins ; il est ttombé fou¬
droyé. h Les Journaux. »
Le 15 mai, deux jours après cét accident!

a été inaugurée sur la ligne lài nôuveUé
fraction électrique entre Toulouse! et Ax-lés*
Thermes, et tous les requins dé \îa Gomipa-
gnie, à qui il tardait de .voir (je réaliser
leurs espérances, se réjouissaient "déjà à la!
pensée qu'il y a là un petit moyen d'aug¬
menter leur dividende et sans se ;i3ucier un!
instant des victimes qu'ils allaient faire, Hs
donnèrent le courant sur toute la lighe,{-.
alors que des malheureux ouvrieirs étaient
en train de terminer les Jravauk, actuel¬
lement la ligne est à point et fonctionne, A
■grand rendement, mais Sylvio est* venu
augmenter la liste des victimejs. déjà loft-
gue. de tous les entrepreneurs'de là ConS-
pagnie du Midi.
Certes, nous ne voulons pas nier,queylâ

fraction éle'ctrique est un 'grand' progrès,
ni nous dresser systémaitiqu-ment cdnfr*
Mais UQilS. vnndriffflg faire
ouvriers, à, tous peux ,qui, comme il ouvrier?
sylvio, «ont exposés tons les jouns à sacr*
lier, leur vie, actuellement dans la sociêt#
de rapine et d'assassinat que houd X'i^cné,-
des milliers de victimes tombent, pour ên-
graisser de leur sang tous les parasites de,
la société. Il serait temps encore que fcris
reconnaissent la nécessité de s'organterr
solidement et faire face contre tous ceà
charognard s, d'abord en'créant de« comi¬
tés à la sécurité, et ensuite en lut anà
énergiguement contre cette société ofimt-,
nelle jusqu'à sa complète disparition, et
alors, le progrès se développera au profit de!
toute la collectivité, avec moins de risqués'
pour les producteurs, ca'r eux seuls intérêts*
ses à son développement, l'intérêt finan¬
cier ayant disparu, seule la Sécurité d*
tous sera primordiale.

(Suite en 4• page.)

POUR LES VACANCES

Dans le but de procurer aux enf'anis uri
séjour à la campagne dans un milieu libér-,
taire, un comité s'est formé qui nous de¬
mande de signaler l'œuvre d-e l'a Oolorilë!
libertaire enfantine qu'ils ont créée.
Les camarades que cette question inté¬

resse et qui désireraient d'autres rensei¬
gnements. peuvent se mettre en rapport
avec Valérie Blin, trésorière de l'œuvre,,'
120, boulevard de la Villette, Paris (19")4

4

Jonc ce qu'il y a de réel pour lui dans
l'exercice des droits politiques.
Pour.. remplir consciencieusement les

fonctions, et surtout les plus hautes fonc¬
tions du l'Etat, il faut posséder déjà un
assez haut degré d'instruction , le peuple
manque absolument de cette instruction.
Est-çe sa faute ? Mais c'est la faute des
institutions. Le " grand devoir de tous les
EMU vraiment démocratiques c'est de ré-
prôï## à pleines moins l'instruction dansle peuple. Y a-t-il un .seul Etat qui l'ait
fait r Ne" p'afions pad des Etats monarchi¬
ques, qui ont un intérêt évident de répan¬
dre non l'instruction, mais le poison du
cstécliisnrg- chrétien dans les masses.
Parlons des États républicains et démo-

cratiques, comme les Ëfats-Uris d'Améri¬
que. la. Suisse. Certainement, il faut recon-
noltrv que césr'deùx Etats Ortt fait plus que
tous 1rs autres pour l'instruction popu¬
laire. MÀis sont-ils parvenus malgré toute
leur bonne volonté, a-t-il 'té possible pour
eux fis donner indistinctement à tous les
enfants, qui naissent sur leur territoire,
une infraction égale ? Non, c'est impos¬
sible. Pour les enfants des bourgeois l'ins¬
truction supérieure, pour ceux du peuplé
seulement l'instruction primaire et dans 'e
rares .occasions quelque peu d'instruction
secofi-hifé. Pourquoi cette différence ? Par
cette «impie raison quê lès lvmmes du
peuple, les travailleurs des campagnes et
des villes, n'ont pas le moyen de s'entre-
"enir, c'est-à-dire fie nourrir, de vêtir, de
toper leurs enfanfs pendant toute la durée
fie Durs études. Pour se donner une ins-
tructiou sci«nt'fi<Tua h faut étudier iuscrii à
l'Age de vinst et un ans et quelaueFfis
juscni'A -inrd-rinrr CIO ennt le ' ouvriers
qui sont en état, d'entretenir si longtemps
eurs enfants ? Ce sacrifice est au-dessus
e leurs forces, parce qu'ils n ont ni capi-
eux n: propriété, et parce qu'ils vivent du
"iur au jour de leur salaire, qui suffit à
-une- à l'entretien d'une nombreuse ta-

Sjjpme.
ipjpfeFt encore faut-il 'dire, chers compagnons

è *"Î5À:-î(î) Ces conférences ont été faites en 1371. de-
les conditions de travail se sont modifiées

'

g-Bu 'ètement (N.D.C.R.L

que vous, travailleurs des montagnes,
ouvriers dans un métier que la production
capitaliste, c'est-à-dire l'exploitation des
gros capitaux, n'est point encore parvenue
à absorber, vous êtes comparativement
fort heureux. Travaillant par. petits grou¬
pés dans vos ateliers, et souvent travail¬
lant chez vous à la maison, vous gagnez
beaucoup plus (lj qu'on ne gagne dans les
grands établissements industriels qui em¬
ploient des centaines d'ouvriers ; votre tra¬
vail est intelligent, artistique, il n'abrutit
pas comme celui qui se fait par les ma¬
chines ; votre habileté, votre intelligence
comptent pour quelque chose. Et de plus
vous avez beaucoup plus de loisir et de
liberté relative : c'est pourquoi vous êtes
plus instruits, plus libres et plus heureux
que lès autres. Dans l'es immenses fabri¬
ques établies, dirigées et exploitées par
les grands capitaux et dans lesquelles ce
sont les machines et non les hommes qui
jouent le rôle principal, les ouvriers de¬
viennent nécessairement de misérables
esclaves, tellement misérables que le plus
souvent ils sont forcés de condamner leurs
pauvres petits à travailler 12, 14, 1S heu¬
res par jour pour quelques misérables
sous ; et ils le font, non par cupidité, mais
par nécessité ; sans cela ils ne seraient
point capables d'entretenir leur famille.
Voilà l'instruction qu'ils peuvent leur

donner. Je ne crois pas devoir perdre plus
de paroles pour vous prouver à vous, qui
le savez si bien par expérience, qui en êtes
déjà si profondément convaincus, que tant
que le peuple travaillera non pour lui-
même, mais pour enrichir les détenteurs
de la propriété et du capital, l'instruction
qu'il pourra donner à ses enfants sera tou¬
jours infiniment inférieure à celle des
enfants de la classe bourgeoise. Et voilà
comment une grosse et funeste inégalité so¬
ciale, que vous trouverez nécessairement à
la base et à l'organisation des Etats. Une
masse forcément "ignorante et une minorité
privilégiée qui, si elle n'est point toujours
très intelligente, est au moins comparati¬
vement fort instruite. La conclusion est fa¬
cile à tirer : la minorité instruite gouver¬
nera éternellement les masses ignorantes.
I! ne s'agit pas seulement de l'inégalité

naturelle des individus, c'est une inégalité
à laquelle nous sommes forcés de nous ré¬
signer. L'un a une organisation plus heu¬
reuse que l'autre ; l'un naît avec une fa¬
culté naturelle d'intelligence et de volonté
plus grande que l'autre. Mais je m'em¬
presse d'ajouter ces différences ne sont
pas du tout aussi grandes qu'on veut bien
le dire. Même au point de vue naturel les
hommes sont à peu près égaux, les quali¬
tés et le3 défauts se compensant à peu près
dans chacun. Il n'y a que deux exceptions
à cette loi d'égalité naturelle : ce sont les
hommes de génie et les idiots. Mais le3
exceptions ne font pas la règle, et en géné¬
ral on peut dire que tous les individus se
valent et que s'il existe des différences
énormes entre les individus dans la société
actuelle, elles prennent leur source dans
l'inégalité monstrueuse de l'éducation et
de l'instruction et non dans la nature.
L'enfant doué des plus grandes facultés,

mais né dans une famille pauvre, dans une
famille de travailleurs vivant au jôur le
jour de leur rude travail quotidien, se voit
condamné à l'ignorance qui, au lieu de les
développer, tue toutes ses facultés naturel¬
les ; il sera le travailleur, le ihanœuvre,
l'entreteneur et le nourrisseur des bour-
geois, qui naturellement sont beaucoup plus
bêtes que lui. L'enfant du bourgeois, au
contraire, l'enfant du riche, quelque bête
qu'il soit naturellement, recevra l'éduca¬
tion et l'inistruction nécessaires pour déve¬
lopper au possible ses pauvres facultés ; il
sera un exploiteur du travail, le maltire, le
patron, le législateur, le gouverneur, — un
monsieur. Tout bète qu'il soit, il fera des
lois pour le peuple, contre le peuple, et il
gouvernera les masses populaires.
Dans un Etat démocratique, dira-t-on, le

peuple ne choisira que les bons. Mais com¬
ment reconnaîtra-t-il les bons ? Il n'a ni
l'instruction nécessaire pour juger le bon
et le mauvais, ni le loisir nécessaire pour
apprendre à connaître les hommes qui se
proposent à son élection. Ces hommes
d'ailleurs vivent dans une société différente
de la sienne, ne viennent tirer leur cha¬
peau devant Sa Majesté le Peuple souve¬
rain qu'au moment des élections, et, une
fois élus, ils lui tournent le dos. D'ailleurs,

appartenant à la classe privilégiée, à la
classe exploitante, quelques excellents
qu'ils soient comme membres de leùrs fa¬
milles et de leur société, ils seront tou¬
jours mauvais pour le peuple, parce que
tout naturellement ils voudront toujours
conserver ces privilèges qui constituent la
base même de leur existence sociale et qui
condamnent le peuple à un éternel escla¬
vage.
Mais pourquoi le peuple n'enverrait-il

pas dans les assemblées législatives et dans
les gouvernements des hommes à lui, des
hommes du peuple ? D'abord parce que
les hommes du peuple, devant vivre du tra¬
vail de leurs bras, n'ont pas le temps de se
vouer exclusivement à la politique et, ne
pouvant pas le faire, étant pour la plupart
du temps ignorant des questions politiques
et économiques qui se traitent dans ces
hautes régions, ils seront presque toujours
les dupes des avocats et des politiciens
bourgeois. Et ensuite, parce qu'il suffira
pour la plupart du temps à ces hommes du
peuple d'entrer dans le Gouve-rnenieht,
pour devenir des bourgeois à leur tour,,
quelquefois même plus détestables et plus
dédaigneux du peuple, dont ils sont sortis,
que les bourgeois de naissance eux-mêmes.
Vous voyez donc bien que l'égalité politi¬
que, même dans les Etats les plus démo¬
cratiques, est un mensonge. Il en est dê
même de l'égalité devant la loi: La loi est
faite par tes" bourgeois, pour les bourgeois
et elle est exercée par les bourgeois contre
le peuple. L'Etat et la loi qui l'exprime
n'existent que pour éterniser l'esclavage
du peuple au profit des bourgeois.
D'ailleurs, vous le savez, quand vous

vous trouvez lésés dans vos intérêts, dans
votre honneur, dans vos "droits, et que vous
voulez faire un procès, pour le faire, vous
devez d'abord prouver que vous êtes en
état d'en payer les frais, c'est-à-dire que
vous devez déposer une somme de... ; et si
vous n'être pas en état de 1a, déposer, vous
ne pouvez pas faire de procès. Mais le'peu¬
ple. la majorité des travailleurs, ont-ils des
sommes à déposer au tribûnal ? Pour la
plupart du temps, non- Donc le riche
■pourra vous attaquer, vous insulter impu¬

nément, car il n'y a point de justice pour
le peuple.
Tant qu'il n'y aura point d'égalité éco¬

nomique et sociale, tant qu'une minorité
quelconque pourra devenir riche, proprié¬
taire, capitaliste, non par le propre travail
de chacun, mais par l'héritage, l'égalité po¬
litique sera un mensonge. Savez-vous
quelle est la vraie définition de la pro¬
priété héréditaire ? C'est la faculté hérédi¬
taire d'exploiter le travail collectif du peu¬
ple et d'asservir lés masses.
Voilà ce que les plus grands héros de la

Révolution de 1793, ni Danton, ni Robes¬
pierre, ni Saint-Just, n'avaient point corn-
pris. Us ne voulaién't que la liberté et
l'égalité politiques, non économiques et so¬
ciales. Et c'est pourquoi la liberté et l'éga¬
lité fondées par eux ont constitué, assis
sur des bases nouvelles, la domination du
bourgeois sur le peuple. Us ont cru mas¬
quer cette contradiction en mettant com¬
me troisième terme de leur formule révolu¬
tionnaire, la fraternité. Ce fut encore un
mensonge. Je vous demande si la frater¬
nité est possible entre les exploiteurs et les
exploités, entre les oppresseurs et les oppri¬
més ? Comment, je vous ferais suer et
souffrir pendant tout un jour, et le soir,
quand j'aurais recueilli Je fruit de vos souf¬

frances et de votre sueur, en ne vous, Wï
laissant qa'une toute petite partie, afin que'
vous puissiez vivre, c'est-à-aïre de nouveau)
suer et souffrir à mon profit encore' de¬
main, le soir je vous dirais : Embrassons-
nous, nous sommes dés frères ! T-edle est
la fraternité de la révolution bourgeoise.
Mes chers amis, nous voulons aussi,

nous, la noble liberté, la salutaire égalité)
et la sainte fraternité. Mais nous voulons;
que ces belles, ces grandes choses cessent;
d'être des fictions, des mensonges, devien¬
nent une vérité et constituent la réalité. Tel
est le sens et le but de ce que nous appe¬
lons là révolution sociale.
Elle peut se résumer en peu de mots. î

Elle veut et nous voulons que tout homme
qui naît sur cette terre puisse devenir un
homme dans le sens le plus complet du
mot, qu'il n'ait pas seulement le droit,
mais tous les moyens nécessaires pour dé¬
velopper tout%s ses facultés et d'être liibre,
heureux, dans l'égalité et par la fraternité.-
Voilà ce que nous voulons tous, et tous
nous sommes prêts à mourir pour attein¬
dre ce but.
Je vous demande, amis, une troisième et

dernière séance pour vous exposer compté-:
tement ma pensée.

HDÏÏMAKCMIE & «nnjnM
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LE LIBERTAIRE

TRIBUNE SYNDICALE
CONTRE LA PARALYSIE
L'ami Le Pen prend ses désirs pour des

réalités. Le débat sûr ic Syndicalisme au
Jernier Congrès de TU.A.C.R. a été écourté
faute de temps. 11 a fallu aller au plus pres¬
sé ; le rapprochement des communistes
marchistes. Puis nous devons nous rap¬
peler que les camarades n'appartenant
>lus àTU.A.C.R. n'ont eu qu'une journée
jour exprimer leurs idées sur un ordre
lu jour excessivement chargé. Une sélec-
lion était indispensable. Toutefois il res¬
sort de.-la discussion sur le Syndicalisme
jue lès compagnons étaient unanimes pour
reconnaître ia iguite valeur révolutionnaire
de la C.Q.T.S.R. Si les critiques n'ont pas
été ménagées aux deux « Grandes » C.G.'l".
aucun camarade n'a apporté un argument
contre la C.G.T.S.R. Il s'en est fallu de peu
que la « motion Lemeillour » ne soit adop¬
tée. En y ajoutant ces quelques mots :
« Nous engageons donc les anarchistes
poamïiunistes à militer au sein de cette
C.G.T. sauf dans les cas où il serait abso¬
lument impossible de former un syndicat. »
Elle obtenait l'approbation de presque tous
[es militants.
Si on suivait le raisonnement de Le Pen

on arriverait à trouver bien d'œuvrer dans
des' organisations telles que celles dé Pou-
blàne syndicats jaunes -verts,- chrétiens,- etc.
Là'aùssl ir y a dos travailleurs. Là aussi
pn peut faire de l'éducation."

Eh' bien ! Ce syndicalisme-là ne nous in¬
téresse pas. Et c'est parce que la C.G.T.
a renié le véritable syndicalisme, c'est
parce qu'elle se confond avec les partis po¬
litiques bourgeois que nous pensons que ce
serait perdre notre temps que d'y colla¬
borer. L'action que nos amis peuvent faire
est pour ainsi dire nulle : marins impuis¬
sants, sur une frêle embarcation, perdus
au milieu de l'Océan et s'attendant, à cha¬
que instant à être engloutis. Tel est leur
sort.
La masse ! la masse ! toujours la masse...

La C.G.T. d'avant-guerre ne la possédait-
pas et cependant qui peut nier son in¬
fluence sur elle ?
Pas nombreux à la Ç.G.T.S.R. ? Et puis

après ? Ne suffit-il donc pas d'avoir des
principes nets, logiques, des méthodes adé¬
quates, un programme d'une solidité in¬
comparable ?
: Les six heures et l'égalité de salaire. —
Est-ce clair ? On parlé beaucoup de la lut¬

te,«des classes. Certains révolutionnaires la
nient en s'appuyant précisément sur la dif¬
férence des salaires, de la classe exploitée.
Salaire unique pour tous les prolétaires et
la lutte des classes reprend de plus belle.
Est-ce à la C.G.T. Lafayette qu'on peut ré¬
clamer l'égalité des ' salaires ? Voyez fonc¬
tionnaires et compagnie ! Voyez échelles.
Pour pallier à la crise économique qui nous
«menace, pour éviter des centaines de mil¬
liers de chômeurs, la C.G.T.S.R. réclame

la journée de six heures. Et cela depuis des
mois. Elle prouve ainsi sa clairvoyance,
son à-propos. Elle est à la page parce quelibre, indépendante, donc sans attache avec
la bourgeoisie, avec les partis politiques.La C.G.T. est en admiration devant la ra¬
tionalisation. Elle prône l'entente entre le
Capital et le Travail. Elle veut les haute
salaires Comme en Amérique. Mais voici
un nouveau son de cloche. La Fédération
américaine du Travail, — pas révolution¬
naire pour un sou, pas plus que sa consœur
la C.G.T. — déclare que si le chômage per¬
siste il faut « prévoir » la révolution ou
laisser les travailleurs mendier. Allez faire
la Révolution avec la masse abrutie par
la collaboration des classes !
Nous sommes peu nombreux, quoique

vous reconnaissiez que nous gagnons du
terrain, que la C.G.T.S.R. se développe
avec sa poignée de militants. Nous sommes
peu nombreux, c'est vrai, mais pourquoi
ne venez-vous pas, amis révolutionnaires,
grossir notre nombre ?
Le Pen dit aussi que pour une action

pratique et sérieuse nous avons besoin du
concours de tous ! Que pense-t-il du groupe
anarchiste composé de 4 membres- et dont
trois appartiennent, à une C.G.T., différente
et le quatrième préfère l'autonomie ? Mieux
l'action !
Néanmoins, je reconnais avec lui que la

C.G.T, peut paraître trop... révolutionnaire
à certaines catégories de « travailleurs »
— ne les nommons pas,~ ça sent trop mau¬
vais... — Mais je croyais que les Le Pen,
les Guigûi enfin tous les compagnons vou¬
laient œuvrer dans cette C.G.T. pour la
ramener dans les vrais principes ??? Qu'ils
se méfient, fis perdront- du même coup las
possibilités du recrutement facile.
Les chiffres donnés concernant les C.G.T.

n'ont pas l'importance que l'on nous dit.
Quant à la C.G.EU. nous pouvons affir¬
mer, nous basant sur les déclarations de
camarades minoritaires, que s'il y avait
scission la plus grosse partie des révolu¬
tionnaires irait à la C.G.T.S.R. Ah ! si seu¬
lement elle fouaillait un peu moins les po¬
liticiens qui s'y trouvent. Quelques- risettes
et le -silence, "on ne lui en demande pas
plus.
Ne nous nourrisons pas d'illusions. Pour

toucher la partie intéressante du proléta¬
riat — et celle-là seule mérite qu'on se dé¬
pense pour elle — ce n'est pas difficile :
des paroles et des écrits, des actes en rap¬
port avec les principes syndicalistes révo¬
lutionnaires. C'est peu et c'est beaucoup
demander car pour a-gir ainsi, il faut être
libre. Ne pas avoir de responsabilités.
Quoiqu'on en dise, lorsque l'on appar¬

tient à une organisation on doit se plier
à, ses statuts. Nous préférons le petit nom¬
bre à la paralysie.

PIERRE LENTENTE.

La Voix de Province
{Suite de la 3® page)

TOULOUSE
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FÉDÉRATION DU BATIMENT
...... -.r. . . - .

Coup d'œil rétrospectif
Il y a vingt-années déj'à que les postiers

^Taraient la grève générale. Touchant
wrp'TJch'ement qm -nous... fait souvenir de

uerojques que .iiOus vécûmes,
'«qgiaés dg notre ardeur juvénile et d'un
';&>m admirable.

Le Comité intersyndical du Bâtiment de
M Séide (les comités régionaux n'étaient

encore créés), sur un simple appel,
avait convoqué les Conseils syndicaux du
Wâtiment à la salle des Grèves (depuis

Jean-Jaurès), Bourse du travail.
-, Nous soulignons* parce que l'immense
gfjjle était pleine des gars composant les
'conseils syndicaux, unis dans la même
oâmmunion d'idées pour réclamer 1 franc
jde l'heure et l'a suppression du tdcheron-
nal. Aujourd'hui, autres temps, autres
mœurs, le virus moscovite a frappé les
« .masses » du coup de la .division et même
un grand meeting annoncé, à grands sons
de cloches moscoutaires ne réussirait pas
à remplir la même salle.
1910.. Briand, l'homme à la chemise sale

Se Saint-Naza ire, a pris la succession de
Clemenceau, le « Perd la Victoire »
Le sirniesque Symian, sous-secrétaire

Aux P.T.T., taille des coupes sombres chez
les postiers pendant que plus de trente
mille gars de la Bâtisse se joignent aux
grévistes.
Chaque poteau télégraphique est gardé

par une « hirondelle de potence » : le
pays en état de siège, quoi ...
Le comité confédéral d'alors, dont quel¬

ques-uns d'entre-nous s'honorent d'avoir
fait partie, se refusait systématiquement
h l'adhésion des fonctionnaires, ce qui fait
.actuellement sa force cotisante.
' Les postiers luttaient pour la thune, et
nous... pour les dix francs. Depuis, que de
chemin parcouru...
L'ancien chambardeur qui avait rêvé de

faire sauter Paris par les égôûts fit bien
lés choses.

. Les cellules de la Santé furent peuplées
en un clin d'œil, et si le travail reprit,
une autre', forme d'action fut mise en pra¬
tique, l'action directe, qui lit capituler Te
gouvernement et nos exploiteurs. En ce
qui nous concerne, nous avions arraché à
nos gros manitous, Villemin en tête, le
fameux contrat.
Les 27 syndicats qui composaient le co¬

mité intersyndical, sortaient grandis de la
. lutte.

'Aujourd'hui que le roi du pavé est le
« politicien », celui-ci est à l'affût du moin¬
dre incident de grève pour s'en emparer,
et,- mieux, en vivre.' Les circonstances de
sont plus lès mêmes.
L'ancien protecteur de l'espion Maismon,

-l'homme de la N'Goko Sangha, l'as des as
de la bonne humeur et du réalisme, compte
dans son équipe gouvernementale un Mar¬
tin "qui ne parait pas être piqué des vers,

v l'homme est bien le digne remplaçant du
■ défunt Symian, et nous ne sommes plus
■ dans la bataille...
:

, - Depuis 1910, l'année de la thune et des
vingt sous de l'heure, il s'est produit d'au¬
tres incidents. Il y a eu la guerre.
Il y a eu aussi Poincaré et son franc

à" quatre sous, il v a aussi la vie extra¬
ire, les nfercantis-tabous et une «mafia»
ipoTitico-fasciste qui guette dans l'ombre
l'instant favorable.

, Moins que tous les autres, le prolétaire
du Bâtiment est tenu en considération ;
il est quantité et qualité négligeables ; en¬
fin, il n'est plus dans la bataille sociale et
commune.
Jusqu'à quand le prolo du Bâtiment va

t-il courber l'échiné devant le maître po-
• liticien Il faut autre chose que du ver¬
biage ou des idoles, il faut de l'action

. Il faut que les vieux se réveillent et se¬

couent un peu les jeunes dans leur léthar¬
gie, sans se soucier des questions de bou¬
tiques. Le syndicalisme doit revenir à sa
tradition révolutionnaire et rien ne doit
pouvoir l'y empêcher.

11 y a encore de bons bougres, la parole
fest s eux, et non à d'autres.

ÏM 13" région fédérale du Bâtiment.

POUR LA PUBLICATION
D'UN LIVRE INDISPENSABLE

'

de-Afln de combler une lacune qui existe __

puis trop longtemps et qui nuit considérable¬
ment aù .développement cfe âflfei.mouye'mie^ja.'C. A. de la C.G.T.S.R. a décidé d'éditer un
livre' écrit par le camarade Pierre Besnard, qui
porte comme titre :

LES SYNDICATS OUVRIERS
ET LA REVOLUTION SOCIALE

Cet ouvrage contient l'exposé complet de tous
les problèmes sociaux qui. intéressent les tra-
vaillejUIS et,qui:sqat...cûnclensés.dans la Charte
e(institutwe_ de la Ç.G.T.S.H. Mieux qu'une
longue et inutile dissertation, le simple énoncé
de la table des matières suffira à faire compren¬
dre à tous l'intérêt capital de cet ouvrage, qui
vient à son heure.
Après avoir exposé dans un Avant-propos très

clair,-l'ensemble des questions à résoudre par
les révolu liminaires : Syndicalistes-fédéralistes
et anarchistes-communistes. Pierre Besnard trai¬
te le sujet en trois parties : la première, ana¬
lytique et critique ; la seconde, doctrinale et
préparatoire ; la troisième constructive, sur le
triple terrain économique, politique et social.
La première partie, chapitre premier, con¬

tient- un examen minutieux " des forces sociales
en présence, leur évolution, leurs tendances et
leurs huis ; y a-t-il une ou deux classes socia¬
les ■' Vintérêt général n'existe pas ; ta collabo¬ration des classes est impossible ; la lutte de
classes est une nécessité ; l'action • de classe
capitaliste, ses lactiques et ses buis ; l'action
de la classe ouvrière, ses tactiques et ses buts.
Et immédiatement, notre camarade examine

dans un second chapitre, le caractère des for¬
ces qui se proposent de transformer la société.
En même temps qu'il démontre l'inaptitude

des partis politiques à accomplir une telle tâche,il prouve la capacité révolutionnaire des syndi¬
cats. Ce second chapitre comprend :

lr® partie, chapitre II. — Sans la révolution
sociale, la transformation sociale est impossi¬
ble; quel sera l'artisan de la transformation
Sociale ? les syndicats ou les partis politiques ?
linuiiUlè de l'Etat, de la dictature et de la
censure.
Le terrain ainsi déblayé, Pierre Besnard ex

pose alors ce qu'est le syndicalisme ouvrier
(fédéraliste et anti-étatique) ; il indique quelles
sont les tâches que les syndicats doivent ac¬
complir pour préparer la révolution sociale et
formule les grandes revendications .permanentesdu prolétariat, dont le? divers paliers de réa¬
lisation doivent conduire la classe ouvrière aux
portes de la révolution. C'est la deuxième par¬
tie, ainsi composée :
IIe partie, chapitre premier. — Qu'est-ce que

le syndicalisme ouvrier ? Son origine, ses prin¬
cipes, ses bases morales, son rôle, ses buts,
ses tâches et ses moyens d'action.
II» Partie, chapitre II. — La « rationalisa¬

tion » syndicaliste ; les tâches préparatoires ;
le rôle et le fonctionnement du syndicat, des
comités d'atelier, des conseils d'usine, de
l'Union locale, de l'Union régionale, des Fédéra¬
tions nationales et internationales d'industrie,
de la C.G.T. et de l'Internationale syndicale,
du Conseil Economique national et interna¬
tional.
II» partie, chapitre III. — Les grandes reven¬

dications du prolétariat : la réduction de la
fournée de travail, le salaire unique, le contrôle
syndical de la production.
Enfin, dans la III» partie, noire camarade trai¬

te tout le problème insurrectionnel et révolu¬
tionnaire, sur le terrain destructif et construc-
tif. Il le fait dans l'ordre suivant :
III» partie, chapitre premier. — Le rôle des

syndicats dans la révolution sociale ; le déclen¬
chement et la défense de la révolution dans
tous les cas : guerre, coups de force divers,
etc... ; la grève générale insurrectionnelle et
exproprialrice.
III» partie, chapitre 11. — La synthèse de

classe lmanuels, techniciens et savants), le rôle
des techniciens dans la révolution , la période
transitoire, son caractère.
III» partie, chapitre III. — L'organisation de

la production ; le problème agraire ; l'organi¬
sation des échanges (intérieurs et extérieurs).
III» partie, chapitre IV. — L'organisation po¬

litique, sociale et générale du nouveau régime ;
conclusion.
Comme il est facile de s'en rendre compte,

Pierre Besnard traite dans ce livre de plus de
300 pages, toutes les questions qui font l'objet
actuellement, de l'éxamen de tous les révolu-
t.ionnnaires, de tous.les chercheurs, de tous les
esprits curieux de notre époque.
Cet important ouvrage, le seul qui aura été

édité en France, sur ce sujet, depuis-la publi¬
cation de « l'Histoire dés Bourses du T'avait »

.de Fernand Pelloutier, constitue la véritable
suite, sur le plan contemporain, des traïaux de
Bahounine, de Kropotkine', de James Guillaume
et de Peiloulièr.
En accomplissant cette tâche, la C. A. est

convaincue de rendre un grand service à tous
ceux qui sont désireux de s'instruire, de s'éman¬
ciper et- qui déplorent chaque joùr, l'absence
d'un, ouvrage à leur portée.
Le livre sera .''édité par souscription et sera

mis en vente aux prix suivants U
12 francs, au siège de la Vieille Fédération du

Bâtiment, 33, rue de la Grange-aux-Belles, et

A l'O. N. I. A.
Tout le monde connaît et à Toulouse sur¬

tout, cette fameuse boite où l'on fabrique
des engrais ! Là où pendant la grande
hécatombe l'immense poudrerie nationale
y fabriquait des engins de mort, pour
''activer la civilisation, et transformé par la
suite, en Office National Industriel de
l'Azote, sous l'impulsion du « camarade
Albert Thomas » et autres Bedouce, tou¬
jours dévoués à la cause du prolétariat, en
leur procurant les moyens d existence.
Donc dans cette agglomération d'usines

dont les accidents mortels ne se comptent
plus, grâce à la rationalisation, samedi
17, une nouvelle victime est venue augmen¬
ter la liste des morts au champ d'honneur
du travail, une nouvelle catastrophe due à
■des causes plus ou moins diverses, mais
dont la responsabilité retombera sans
aucun doute sur toutes les victimes. Entre
15 heures et 17 heures, à l'atelier de
l'azote, une colonne de compression fait
explosion, qui comme un 420, si célèbre de
14 à 18 enfouissant .tout ce qui l'environ¬
ne et semant la mort avec plaisir. Trois
victimes seulement pour ce coup-ci, dont
une reste sur le carreau.
Camarades travailleurs, vous qui à l'O.

N. I. A., êtes nombreux groupés dans un
syndicat puissant, organisez vos comités de
sécurité, refusez-vous à livrer vos bras tant
que vous serez exposés quotidiennement à
perdre votre vie, faites surtout que votre
syndicat, nu lieu de dire comme Bessat, se¬
crétaire, plus de Bedouce, plus d'O. N. I.
A., devienne non pas une succursale poli¬
tique, mais bien une organisation de tous
les travailleurs, et devant votre force, les
maîtres reculeront et réfléchiront.

AGEN

La folie macabre du sport
Notre région, comme toutes d'ailleurs,

est empoisonnée par ce qu'on appelle à
tort le « Sport ». Qu'importe si la jeune
génération est atrophiée ,abrutie, puisque
c'est le bon filon pour la bourgeoisie qui
entretient les beautés du « sport » à grand
renfort de réclames et de publicité par. affi¬
ches et dan-s la presse.
Les journaux spécialisés pour patte vile

besogne sont nombreux et bien rétribués.
Las ratichons ne sont pas les derniers à en
vivre grassement : l< Aimez-vous les uns
les autres ».. Certains sont entraîneurs et
par tous les moyens cherchent à faire
triompher leur clocher même g'ilg .doivent
pour cela enfoncer quelques côtes à leurs
frères voisins.
Notre ville a droit à une part de gloire.

Elle a rèmporté une magnifique victoire à
Bordeaux. Tant pis si un quelconque Pra-
dier a été embouti et ramené les pieds
dêvant. Au contraire cela raffermit l'esprit
de yengeanca. Qui décrira les méfaits de
ces jeux de brutes et combien il serait utile
d'en démontrer tout le ridicule.
A cette même place un camarade a écrit

un article qui a toute mon approbation. Ne
pourrait-on envisager l'impression de quel¬
ques affiches ? Débourrer les crânes. Ecar¬
ter le peuple de ces spectacles odieux, qui
annihilent toute pensée généreuse et per¬
met aux forces de régression de .se. déve¬
lopper. N'attendons pas d'être submergés
pour réagir* " .. .1

UB Révolté.

Appel est. fait aux lecteurs du Libertaire,
aux. svmpabisants, aux anarchistes, aux
syndicalistes pour qu'ils parlent "dans, leur
entourage d'une prochaine conférence de
notre ami Bastien. Prochainement ' nous
donnerons rendez-vous en vue .de l'orga¬
nisation de cette conférence. Selon l'habi¬
tude nous espérons que lés concours seront
nombreux.

MERIGOURT-CORONS

Sur l'anniversaire de Courtières
Une page - d'histoire à- propos de l'anni¬

versaire de Courrières. 11 est paru à ce
sujet deux notes dans « Germinal », l'une
relatant que les mineurs du pays sé désin¬
téressaient de pet-anniversaire et finiraient
par ne plus y penser du tout. L'autre rela¬
tant brièvement les avertissements du dé¬
légué.
Pour la première, il est vrai que les gars

du pays se dérangent de moins en moins
et pour cause. Ces premières manifestations
d'avant-guerre conduites par les réformis¬
tes, se rassemblaient carrément, devant le
puits meurtrier et les copains, après avoir
jeté des regards de haqie vers la fosse
maudite, défilaient à travers les corons des
mines pour se rendre en masses imposan¬
tes au cimetière. C'étaient alors de vraies
manifestations du cruel souvenir dans les¬
quelles chacun pensa'*, aux çhers disparus.
Aujourd'hui la manifestation est conduite
par ces farouches unitaires qui s'amènent
au pas cadencé, bannières déployées, et .se
rassemblent sur la route nationale. Ils com¬
mencent d'abord par vendre des églantines
au profit de la caisse rougè.
Puis c'est ensuite une sorte de marche

militaire sur la grande route on fait le
tour de Fouquières, pour revenir ensuite
vers le cimetière par l'ancienne route des
abattoirs. Là, au silo des inconnus, quel¬
ques charlatans montent sur le monument
et, après un bref salut aux morts, enta¬
ment une réclame tapageuse et honteuse
pour le prochain fromage électoral. Les ca¬
davres des martyrs servent de premiers
échelons à l'échelle parlementaire. On parle
de promesses, de vengeances oubliées. Est-
ce que tous les politiciens sans exception
n'oublient pas leurs promesses ? Le seul
moyen de venger les morts est d'empêcher
les vivants de mourir. Voyons d abord
comment et pourquoi ils furent sacrifiés.
Le 2 mar-s 1906, un incendie se déclarait
au fond du puits n3 3 de Courrières. Ne
voulant à

. aucun prix arrêter l'extraction,
les dirigeants firent construire de solides

13 francs, franco par poste, pour la France,
et 14 fr. 50 pour les pays étrangers.
Le tirage commencera dès que les 500 premiers

exemplaires seront souscrits.
Utiliser, pour l'envoi des fonds, le comp'te

choque postal. Paris, C-C. 164143, M. Juhel
Eugène, 2, impasse Marcès, Paris-XI», en spéci¬
fiant bien qu'il s'agit de la souscription au livre
« Les Syndicats-ouvriers et la Révolution so¬
ciale ».

Pour la C.A'. de la C.G.T.S.R.
Le secrétaire : JUHEL,

2 . bis, impasse Marcès, Paris-XI«.
P. S. — Les prix ci-dessus indiqués étant sus¬

ceptibles d'être majorés dans un délai, de 3 mois
en raison d'une hausse des matières premières,

. les camarades ont tout intérêt à faire parvenir
'leurs soucriptions au plus tôt.

barrages pour essayer d'éteindre l'incen¬
die.
M-'.s les vapeurs et gaz dégagés par le

feu s'accumulèrent bientôt d'une manière
effrayante derrière ces murs épais, à tel
point que les maçons n'arrivèrent pas à
poser les dernières briques ,qui partaieni
au fur et à mesure. Quand la pression eut
atteint son maximum d'intensité, la chau¬
dière éclata et ce fut le cataclysme. Pour¬
quoi y eut-il 1.200 victimes ? Parce que les
magnats de la mine voulaient de l'or et à
la dernière minute, les ingénieurs du n° 3
ayant envoyé une délégation à la direction
avec cet esprit : « Tout va sauter, faut-il
faire descendre les ouvriers ? », il fut ré¬
pondu : « La vie des ouvriers importe peu,
c'est du charbon qu'il me faut ! ». Pas de
contrôleur prévenu qui aurait pu arrêter
la mine d'autorité. Absence totale au mo¬
ment suprême du délégué mineur qui, par
son influence morale, lui aussi, aurait pu
empêcher les ouvriers de descendre. Ceux-
ci eurent peut-être une ultime pensée pour
la femme et les gosses qui attendaient la
maigre pitance à la maison. Mais, habitués
à servir et à obéir, docilement ils courbè¬
rent l'échiné et pénétrèrent dans la four¬
naise qui les engloutissait trente minutes
après, comme si la carnarde, terrible fau¬
cheuse, attendait qu'ils fussent tous là. Oui,
ils sont morts pour avoir obéi à. l'ordre
cynique du capital qui les envoya froide¬
ment à l'abattoir. Les mères, les" filles, les
petiots envahissant le carreau de mine
pour essayer d'en arracher leurs frères ou
leurs époux carbonisés, furent repoussés
par la soldatesque appelée en toute hâte.
Puis ce furent las deuils déchirante sous
la neige. Vint ensuite le fameux procès
de Courrières, à l'issue duquel les coupa¬
bles sortirent blancs comme neige. La ca¬
tastropha fut classée comme « accident
imprévu ».
Les rescapés cités comme témoins à char¬

ge furent achetés. Seuls deux courageux
camarades se présentèrent. Mais leurs pa¬
roles furent étouffées ausitôt par la meute
des chiens couchants. Le délégué mineur
lui-même, principal témoin à charge, en¬
core une fois ne se présenta pas. 11 est
facile de crier à l'assassin après avoir tout
fait pour qu'il s'échappe. Voici d'ailleurs
son dernier rapport du 8 mars : « Mines
de Courrières. Rapport du délégué mineur
Simond} 8 mars 1906. Entré à 4- heures
du matin, descendu à l'étage 326, passé par
la bowètte du Nord, visité la bowette, passé
par la veine Marie-Levant. Monte Je treuil
Carémiaux et passe aux-travaux. Il serait
urgent de remédier, au boisage. J'ai moqté
le retour d'aîr de la veine Marie et de
Ste-Barbe jusque l'étage 280 Nord. J'ai en¬
suite passé aux ouvriers occupés à faire un
« stoupet » à Cécile pour empêcher le feu
de se communiquer à d'autres travaux.
Pour empêcher de semblables faits il serait
urgent de faire ramasser tous les vieux
bois dans tous les travaux et de ne plus
en laisser pour éviter de semblables faits-
Signé : le délégué, Simon. » (Un « stoupet »

st un simpl
tance que 1'
est un simple barrage de terre sans impor¬
tance que l'on fait toujours dans les tra¬
vaux de la mine.)
Les avocats de la Compagnie s'appuyè¬

rent sur ce rapport pour faire acquitter
leurs clients et débouter les veuves et or¬
phelins de leurs demandes d'augmentation
de pensions.
Voici les faits réels, preuves à l'appui.

Point' n'est besoin qu'à présent de grotes¬
ques pantins viennent danser sur le ven¬
tre des sacrifiés en d'ignobles simagrées.
Ce. qu'il faut c'est remettre en mémoire
aux fils aitaax ffqpû n^uoat
plus, hélas ! comment ils dsparurent et leur
criër àvec force : « Quand le rapace capi¬
taliste vous ordonnera collectivement ou in¬
dividuellement de sacrifier votre jeunesse,
votre vie et le pain de vos enfants pour
que lui assouvisse ses bas instincts de
jouisseur d'or et de sang. Insurgez-vous,
révoltez-vous, jetez à la face du monstre
hideux : « Ma vie est plus précieuse que
ton sale charbon ; va le chercher si tu en
as le courage. Quant à ,moi, je me refuse
de ta servir dans ide telles conditions. »
Voiri, je;le répète, Te,seul moyen de venger
les morts, il m'en existe pas "d'autres, en
attendant le grand sOir d'expropriation - to¬
tale' des. vampires de la, mine et autres et
l'instauration du travail -libre.

Rumeaux,

LA VIE DE L'UNION

MM lira
Vendredi 23 mai, à 20 h. 30, 11, rue des Lai¬

tières, Vincennes. Assemblée générale extraordi¬
naire de l'Université Populaire Intercommunale,
Montreuil, Vincennes, Fontenay.

Ordre du jour :
1. Compte rendu financier et moral ;
2. La Fédération de-s Tribunes Libres.
3. Remplacement du secrétaire ;
4. L'organisation des prochaines conférences.
P.-S. — Présence nécessaire de tous.

Pour l'U.P., le Secrétaire : lanier.

L'Idée Libre publie son numéro de mai 1930
(1 fr. 50 en vente à la Librairie d'Editions So¬
ciales).
Voici un extrait de son sommaire :

Le Prêtre peut-il être sincère, par Jules Claraz.
Une . Société Secrète Catholique; ses origines,

son rôle actuel, par Georges Mancel.
La Finance, les Sociétés de capitalisation, par

Daudé-Bancel.

Marseille, - Groupe d'Action Anarchiste. — L'as¬
semblée générale du groupe d'action anarchis¬
te de Marseille, aura lieu le dimanche 25 mai,
à 15 heures, au a Dégustation Provence » 2,
cours Lieutaud : ordre du jour : compte rendu
de la tournée E. Angonin dans la région pro¬
vençale où fi traita de « La Colonisation » ;
bibliothèque volante ; affaire Francesco ghezzi;
tournée G. Bastien ; affichage, etc., etc...
Nous comptons que tous les copains pren¬

dront bonne note de cette date et qu'ils assis¬
teront nombreux à cette assemblée.

C. G. T.
TERRASSIERS

Assemblée générale le dimanche 25 mai à
9 h. 1/2, salle Jean Jaurès (Bourse du travailj.
Métro République.

Le secrétaire : Catugis.

JEUNESSE SYNDICALISTE DE T A SEINE

Réunion mardi 21 mai, à 9 h-, à la Solidarité,
15, rue dé Meaux.

COMMISSION ADMINISTRATIVE

SEANCE DU 6 MAI
La Commission Administrative sera re¬

présentée à l'Entraide par deux délégués.
Elle invite les groupes et les individualités
à faire en faveur de cette caisse de solida¬
rité, qui soutient entre autres tous les
anarchistes emprisonnés, un maximum
d'efforts financiers.
L'inventaire de la librairie, qui est sé¬

rieusement fait, se poursuit. Dès qu'il sera
terminé, nous en indiquerons les résultats
dans le journal.
Le groupe de Toulouse nous a adressé,

avec demande de publication, la note sui¬
vante :

Aux Groupes de l'U.A.C.R, : Lorsque le
Groupe de Toulouse a pris l'initiative d'ou¬
vrir la caisse de solidarité pour le Congrès,
c'était avec l'intention de venir en aide
aux groupes pauvres et éloignés, et pour
faire cela, nous avons, en son temps, porté
à la connaissance de tous, par là voix <
a Lib » ou .par lettre, de nous faire con¬
naître, avant le 6 avril, leurs moyens
financiers et la somme qui leur manquait
pour payer les frais de déplacement, et
ceci à raison de un délégué par Groupe.
Les. Groupes qui en ont fait la demande
ont reçu la somme nécessaire. Au Congrès
également il a été demandé à tous les dé¬
légués de nous faire connaître s'ils avaient
besoin d'autre argent, et devant le mu¬
tisme de tous.il y avait lieu de croire que
tous étaient satisfaits et la question tran¬
chée. Le Congrès en entier décida que le
reliquat de la caisse serait versé à celle
du prochain Congrès. Or, le Groupe de
Coursan, qui avait deux délégués, ainsi
que le Groupe de Montpellier représenté
par le délégué de Béziers, demandent
maintenant qu'on leur fasse parvenir de
l'argent.
Notons en passant que le Groupe de

Coursan a touché 100 francs, maximum
de la somme demandée.
Le Groupe de Toulouse, quoique non

partisan du manifeste du 18e avec sa dis¬
cipline rigide, n'en est pas moins partisan
d'une organisation sérieuse et de respecter
les décisions d'un congrès, demande à
tous les groupes de se prononcer sur la
suite que nous devons donner à ces de¬
mandes. Le Groupe de Toulouse étant res¬
ponsable devant les autres groupes, de la
somme à lui confiée, il ne lui appartient
pas de trancher seul cette question.
A tous les groupes de se prononcer,

nous attendrons la réponse de tous et fe¬
ront connaître le résultat par la voie du
journal. — Le Groupe de Toulouse.
Nous sommes assez de l'avis des cama¬

rades de Toulouse et nous espérons que
les adhérents de l'U.A.C.R. ne vont pas
passer leur temps à remettre toujours en
question ce qui aura été décidé, ni à mani¬
fester de cette façon des questions de ten¬
dance qui ont été réglées au dernier Con¬
grès. Il y a autre chose à faire de plus
pressant et de plus sérieux. Tout 'fois,
comme les dépositaires de cette somme de¬
mandent unie réponse, les Groupes sont in¬
vités à la faire connaître, directement, à
Mirande, 33, rue des Changes, à Toulouse.
Le Bureau de la Fédération du Midi nous

a fait tenir l'appel ci-dessous :

Aux Groupes adhérents à la Fédération
du Midi. — Lors du Congrès de Lézignan
en novembre 1929, j'ai accepté, sur la de¬
mande des camarades délégués, de m'occu-
çer du secrétariat de la Fédération, jus¬
qu'au Congrès de TU.A.C.R.
Arrivé au bout de mon mandat, je pré¬

viens Tes Groupes que je ne saurai, sous
n'importa quel prétexte, en accepter le re¬
nouvellement.
Les Groupes sont donc priés de penser

sérieusement à nie remplacer dès que pos¬
sible. Envoyez suggestions ou candida¬
tures. — Louis Esteve, à Coursan (Aude).
Par suite de la démission du camarade

Estèvé, nous proposons aux Groupes de
l'Aude et de l'Hérault la reconstitution de
la Fédération du Languedoc, ne groupant
dans son sein que les groupes anarchistes,
communistes et révolutionnaires de nos
deux départements.
Cette- mesure ne doit' gêner en rien la

propagande, mais, au contraire, éviter des
polémiques stériles.:

'

Malgré Son organisation strictement
anarchiste-communiste, la Fédération du
Languedoc s'entendra avec les Fédérations
et Groupes voisins pour l'organisation des
tournées de conférences, campagnes et
meetings, etc Les Groupes de Narbonne
et de Coursan,

Il est apparu aux membres de la C. rA.,
après la lecture de cet appel, que les ca¬
marades du Midi — de la tendance mino-
risée du dernier congrès — étaient décidés
à faire un travail de fraction dans l'Union
Anarchiste. Ça les regarde et nous sommes
assez partisans de la liberté pour tous et
pour chacun, pour ne point contester à ces

camarades leur droit à désunir. Mais
reste à savoir si les autres groupes ds leur
Fédération sont décidés à les suivre' dan}
cette voie.

P>&ggll§-lIâMLPEiliîi
Groupe du 11» et 12». — Vendredi 23 mai a

6 heures du soir, réunion de propagande"»*;
67 de la rue de Charanton, salle Laroussin-e
coin de la rue St-Nicola-s. Conférence par tjAxÀ
caryarade Loréal : Peut-on vivre sans autorité. »
Mercredi 28 mai, réunion de tous les cania"-

rades et sympathisants au 170 du Faubour-
St-Antoine, Salie Vigier, à 20 h. 30. Causai
par un camarade sur la production et la répaf.
tition.

Groupe Anarchiste des 17 et 18», — Réunion
le 27 mai, à 20 h. 30, 48, rue Duhesmé, réser¬
vée aux adhérents du groupe.
Discussion importante. Présence indispensable

de tous.

Groupe des 10», 19® et 20», — Mardi f?
à 9 heures, à la Solidarité, 15, Bue de MesSaT
métro Combat, conférence par Sébastien Fanre
La Commune.

Groupe Libertaire d'Argenl
vue de la formation d'un
ciaies, samedi 24 mai, à
Peuple, à Argenteuil.
Groupe régional de Bazons. — RéunUn

groupe le samedi 24 mai, à 20 h. 30, galle a®
Café de l'Abbaye, Grande-Rue, à Carrières. Tous
les copains sont p ' '
fête à envisager

Maison du

lot

m
Kremlin-Bicêtre-Villejuif-Gentilly. — Les lec¬

teurs du « Libertaire » et sympathisants edht
invités à la réunion de formation du g
qui aura lieu le dimanche 25 mai, à 10
café Ramel, 1.0, rue du 14-JuiIlét, angle
rue du Kremlin.
Présence assurée des amis du Groupe ré-,tonal

d'Antony.

Groupe Libertaire. Vincennes, Montrée?? gg
Fontenay. — Réunion le vendredi B3
20 h. 30, au siège, 11, rue des Laitières,
cennes.
Un effort est demandé aux copains, d'à

aux réunions, si l'on veut faire un pejj
pagande régionale et donner _suite aux
siens de Congrès. — Le Secrétaire,

PROVINCI

sxngiper du mob¬
ilier délai. ï\%
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SOLIDARITE !

Nous recevons de notre camarade Félix Gi-
bert, la lettre suivante :

Camaradës,
Notre ami Chéron vient d'être cambriolé de

fond en comble : ses effets, son linge, ses éco¬
nomies, y sont passés. Je vais m'occuper de
mon côté,.pour réunir quelque argent. Ne pour¬
riez vous faire quelque chose au Libertaire ?
Fraternellement.
Nous nous associons à notre camarade et

nous prions nos amis de bien vouloir adresser
leur obole à l'adresse suivante :

Félix Gibert, 44, rue Pixérécourt, Paris, 20®.

Fédération A. C. du Midi. — Les
individualités adhérant à la Fédén
prévenus, que je ne puis m'occuper
tariat que jusqu'à fin mai ; dernier
sont donc priés de prendre une décision Dou¬
cette date au plus tard. Le Secrétaire : L," &-
lève, à Courtan (Aude).
N. B. — Prière de ne plus m'adresSer is cor¬

respondance à Carcassoime.

Aimargues. — Réunion du Groupe libertaire,
samedi 31 mai à 19 h. 30. Pavillon bleu, prem.
étage. Les lecteurs du « Libertaire » et les,
sympathisants sont cordialement invités.

Chatellier ï.
Auv groupes de l'Aude et de l'Hérault, —

Comme suite à la note des groupes de Nar
bonne et de «Coursan, nous pronosons aux grou¬
pes et individualités anarchistes communistes et
révolutionnaires, de nos deux départements, et
particulièrement à ceux, qui au point de vue
idéologique et tactique sont d'accord avec la mi¬
norité de l'U. A C R. la tenue d'un Congrès
Régional pour la date du 25 mai prochain.
Ordre du jour proposé : Reconstitution de la

Fédération A. C. du Languedoc. Sa vie, sa pro¬
pagande et ses relations. — Estève et Genêt.
Pour de plus amples renseignements, s'adres¬

ser à Genêt Georges, à Coursan (Aude),
Béziers. — Le camarade qui était chargé ds

recevoir la correspondance, presse et brochures
pour Béziers; ne pouvant plus assurer ses fonc¬
tions pour des raisons d'ordre matériel, on est
prié désormais de s'adresser au camarade René
Maupoix, 8, rue Sébastonol. Béziers (Hérault).

Le Commissaire de la Presse.
P. S. — Tous les anarchistes-communistes de

la région de Béziers, d'accord avec l'U. A. C, R.
sont priés de se mettre en rapport avec 1'
poix.
Brest. — On trouve le "« Libertaire * chez

Tréguer à la Maison du Peuple. Les copains
désireux de s'abonner, se réabonner ou qui
voudraient souscrire pour le « Libertaire » peu¬
vent s'adresser à Tréguer, qui fera le néces¬
saire.

Nîmes. — Durant Tété, la réunion du Groupe
aura lieu chaque mardi, 20 h. 30 en plein âir.
Rendez-vous au Pont de Vierne, Jardin de la
Fontaine. — Reynaud.

Groupe Anarchiste Communiste de Toulouse,
— Le groupe se réunit tous les samedis à 20 b. 80
au siège, 43, rue St-Gharles. Samedi 04 mai, pré¬
sence de tous les copains. Préparatifs organi¬
sation tournée Bastien.
Groupe d'achats en commun. RépartttLov dçs

denrées au groupe 43, rue St-ChanLes, to'-as lès
dimanches matin.
Librairie. Camarades, sympathisants, lecteurs

du « Lib. » réservez vos achats de livres ayant
trait à la sociologie, au syndicalisme, à 1f= foo»
pagande anti-religieuse, etc., etc., à notre Ifesi»
rie volante qui ne vit que par nous èt pewr
vous et qui se tient tous les dimanches tt-eun
rue St-Bernard, angle boulevard de Strasbourg,
où en cas de mauvais temps, au siège du groupe,
43, rue St-Charles.

Lecteurs, Amis,
Sympathisants

Découpez ce coin de votre Journal et vecss
vous trouverez en possession d'une liste de
souscription.

« Le Libertaire » demande à ses lecteurs I#
retour des listes pour la fin du mois.

Est-ce possible qu'elles reviennent accom-
gnées D'UNE SOMME DE DIX FRANCS ?

PETITE CORRESPONDANCE

Le Drenn. — Jusqu'au 30 décembre.
Cercle Syndicaliste, Lyon. —• Bien reçu avan¬

ce d'argent. Nous vous remercions.

Treguer. — Bien reçu argent Guennoc.

Travail iiftcsit ni sss aainert Konigu

Le Gérant : Marcel MONTAGUT.

Imprimerie spéciale du Libertaire
10-12. rne Paui-lelong. Parte.

Souscription pour Le Libertaire
Noms Sommes Noms Sommes

" Adresser les fonds à J. Gïrardin. Chèque postal: Paris 1.191-93
72, rue des Prairies, Paris (20e)
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